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| CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur les lois d’ évolution probable 
V2 ensembles fines de ou Note de M. Éme Bonez. 
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moyen des lepments de longueur ne à æ est . 1 — z)- es 
le nombre moyen de ceux dont la longueur est comprise entre 

x + dx est égal à n(n—1)(1—x)"?dæ. Si l’on pose rx —7 et que | 
ne l'on : per: très en ce dernier nombre us à ne’ COST ( 'est cette 


à peut SE à ces fe bien connus une an différente. | 
nons qu’ après avoir placé 7 — 1 points sur le segment unité, on se ra 
SH un point Fe 1e A ,; au lieu de ee An au hasard sur D 


nvariance, par rapport au groupe des translations euclidiennes. OR 
1% Semestre. (T. 206, N° 3.) 2eSITO 
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le segment sur lequel A, doit être placé et l’on placera ensuite A, au hasard 
sur ce segment; cette dernière opération sera désignée par les termes 
couper au hasard ce segment ou, pour abréger, couper ce segment. Cette 
deuxième méthode sera équivalente à la première à la condition que, pour 
choisir le segment destiné à être coupé, on convienne d'employer un pro- 
cédé tel que la probabilité pour chacun des segments d’être choisi soit 
proportionnelle à la longueur de ce segment (on pourrait dire égale au 
lieu de proportionnelle, la somme des longueurs des segments étant égale à 
l'unité). x 

Le résultat que nous avons rappelé exprime donc la loi d'évolution 
probable d’un ensemble fini de segments indépendants de somme égale à 


l'unité, lorsque l’on répète un grand nombre de fois l'opération qui. 


consiste à couper un de ces segments, choisi au hasard suivant la loi 
indiquée. Il est évident que si l’on part d’un système de x segments 
complètement arbitraires et si l’on répète l'opération N — x fois, il suffira 
que N soit assez grand par rapport à z pour que la loi de distribution des 
longueurs des N segments se rapproche de la loi connue, avec des écarts 
probables dont la loi est également bien connue. Dès que N dépassera »°, 
les écarts seront de l’ordre de ÿN pour les résultats de l’ordre de N. 

Ilest naturel de généraliser ce résultat, en cherchant la loi de l’évolution 
probable d'un ensemble fini de segments, lorsqu'on fait des conventions 
différentes sur le choix des segments que l’on coupe, ou sur la manière de 
les couper, etc. 


Supposons, par exemple, que l’on convienne de choisir toujours pour le 


couper celui des segments dont la longueur est la plus grande. On démontre 
alors aisément, que, quelles que soient les conditionsinitiales, la loi imitede 


l’évolution donnera la probabilité » À/2 dÀ pour À £2et o pour. À > 2. Plus 


précisément, les longueurs À]n des n segments sont figurées en moyenne par 


n points À placés au hasard dans l’intervalle.o — 2; on aura une meilleure 


représentation, tenant compte des écarts, en plaçant #n points (?) À au hasard 


dans l'intervalle 0 — 24 et en conservant les n points qui sont les plus 
rapprochés du point o. Le nombre moyen des points compris entre o et 2. 


est 7, mais l’écart probable est de l’ordre de ÿn, de sorte que l'écart entre 2 


on 


(*) Le nombre # peut être pris égal à 2, à une première approximation ; on pourrait | 


approcher davantage de la réalité en choisissant simultanément plusieurs valeurs de k. 
Il faudrait aussi introduire la condition que la longueur totale des segments est connue. 
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et l’abscisse du nine point (abscisse qui est égale à la longueur du plus 


grand segment) est de l’ordre de grandeur de l'inverse de Vn. 
On obtiendrait une loi entièrement différente (dispersion beaucoup plus 
forte pour les segments les plus grands), si l’on convenait de choisir au 


… hasard, sans tenir compte des longueurs, le segment destiné à être coupé 


(chaque segment ayant maintenant la même probabilité d’être choisi). 
Toutes les lois d'évolution qui précèdent sont relatives à des ensembles 
finis de segments dont le nombre peut augmenter indéfiniment. On pour- 
rait convenir qu'au delà d’un certain nombre suffisamment grand N, on 
remplacera N'œ(À)dÀ par No(À)dÀ, c'est-à-dire qu'on réduira dans le rap- 
port N/N' les nombres des segments égaux ou sensiblement égaux entre 
eux en multipliant leurs longueurs par N'/N. En faisant croître N' indéfi- 
niment, on obtiendra ainsi généralement pour les N segments une loi 
d'évolution qui, dans les cas étudiés, tendra vers une limite. On arriverait 
à la même loi en convenant, que, le nombre des segments ayant atteint N, 
on supprimerà un de ces segments choïsi au hasard (indépendamment de 
sa longueur), chaque fois que l’on aura coupé un segment. Le nombre des 
segments restera ainsi constant, mais leur longueur totale tendra vers 
zéro; on pourra alors convenir, soit après chaque suppression d’un seg- 
ment, de multiplier chacun des segments restants par un même nombre, 
choisi de manière que la longueur totale reste constante, soit de multi- 
plier après chaque opération par un facteur constant convenablement 
choisi, de manière que la moyenne de la longueur totale reste constante 
(le St de ce facteur dépendant de N et de la loi de répartition probable 
des longueurs des segments). On pourrait aussi convenir, au lieu de choisir 
au hasard le segment à supprimer, de numéroter les segments au fur et à 
mesure qu'ils sont obtenus et de DOS le segment dont le numéro est 
le moins élevé. 
_ Bien d’autres procédés peuvent être utilisés pour définir les lois d’évolu- 
tion d’un ensemble fini de segments dont la somme est constante, ou tend 
en moyenne vers une limite constante. Signalons qu'on obtient des résultats 
simples et intéressants en supposant qu’au lieu de couper en deux parties 
le plus grand segment, on le coupe en trois parties en plaçant à son intérieur 
deux points au hasard au lieu d’un seul, etc. On pourrait également faire 
des conventions simples, différentes de la convention élémentaire que nous 
avons adoptée, sur les probabilités respectives des diverses manières 
possibles de couper un segment. On pourrait aussi, pour conserver cons- 
tant à partir d’un certain moment le nombre des segments, ainsi que leur 


» 
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- 


longueur totale, convenir de réunir suivant certaines règles, deux ou 
plusieurs segments (*), en même temps que l’on coupe d’autres segments. 
Bien d’autres généralisations plus compliquées sont aisées à imaginer, mais 
l'étude de problèmes extrêmement généraux, où figureraient des fonctions 
arbitraires, me paraît moins instructive que celle de cas particuliers 
convenablement choisis. Les problèmes les plus généraux conduiraïent 
évidemment à des problèmes fort généraux de probabilités en chaîne, 

L'étude de ces questions, indépendamment de leur intérêt théorique, 
me paraît susceptible d'applications, notamment, par exemple, à la réparti- 
tion de l'énergie totale d’un système entre un be fini d'éléments et 
aussi, peut-être, à certains phénomènes économiques. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Affinité et chimisme spécifique 
chez les Héliantes greffes. Note (‘) de M. Her Cou. 

Un Topinambour, Composée vivace à inuline, greffé en Soleil, espèce 
annuelle dépourvue d'inuline, à quelque niveau que ce soit, n’en porte 
pas moins des tubercules de composition normale, fût-il enté au ras du sol. 

En sens inverse, le greffon de Topinambour se sature d’inuline et peut 
donner, comme dans les expériences de L. Daniel, des rhizomes et des 
tubercules aériens, avec ou sans rosette de feuilles. Le sujet s’accommode 
à merveille des produits élaborés par le greffon. Il les assimile à sa 
manière toutefois, c’est en vain qu’on y chercherait de l’inuline en quantité 


appréciable. Non que celle-ci, soluble comme elle l’est dans le suc cellulaire, 


ne puisse franchir le bourrelet, mais elle y est saccharifiée au fur et à mesure, 
comme cela se passe lorsqu'on l'introduit par injection dans une tige de 
Soleil. S'il arrive qu’on en retrouve quelque peu, l’anomalie ne s'étend 
pas au delà de quelques centimètres. 

Une expérience un peu différente des précédentes devait être tentée pour 
épuiser toutes les chances de compromis entre les deux associés. Qu'arri- 
verait-il si le bourrelet de la greffe était souterrain, soit qu'on greffât assez 
bas pour pouvoir l'inhumer, soit qu’on l’entourât d’un épais manchon de 


(*) Si, en même temps qu’on coupe un segment quelconque, on réunit toujours les 
deux plus petits, on arrive évidemment, comme loi limite, à des segments tous égaux 
entre eux, mais on pourrait ne réunir que de temps en temps les deux plus petits. 


(*) Séance du 10 janvier 1938. 


" 


y é 
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terre à quelque hauteur qu’ait été pratiquée la greffe ? Nul doute, d'après ce 
que l’on sait (2), que le rameau de Topinambour ne se mît à D ueonia 
dans tous les cas, donnant, au voisinage immédiat du bourrelet, des rhizomes 
renflés en tubercules. Comment se comporterait le sujet au contact de ces 
réserves succulentes; ne se départirait-il en aucune façon de la tendance 


invétérée d’Helianthus annuus à la lignification ? 


Greffe Topinanbour sur Soleil. 
Racine. Bourrelet. 


Voici ce que l’on observe, en fin de saison, sur les greffes dont l’hypo- 
biote est complètement enterré. Le greffon porte à sa base des tubercules 
souvent très gros, insérés pour la plupart à même la tige. Celle-ci est 
robuste, les feuilles sont encore vertes alors que tout est désséché sur les 
plantes autonomes. Le bourrelet est volumineux, le segment de tige de 
Soleil qui lui fait suite, très épaissi, est couvert de grosses racines adven- 


tives, malgré le peu de dispositions des Soleils annuels pour le marcottage. 


Mais tout est dur et lignifié; l’inuline fait complètement défaut; on ne 
trouve, dans le sujet, qu'un mélange de saccharose et de sucre e réducteur, 
optiquement neutre ou faiblement dextrogyÿre. 

Les choses ne se présentent pas autrement lorsque la greffe est surélevée 
et entourée d’un manchon deterre. C’est une greffe de cette sorte, pratiquée 
à du sol, que représente la figure ci-dessus. 


(2) H. Couw, Comptes rendus, 203, 1936, p- 1280. 
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On aurait pu croire qu’en pareil cas la formation des tubercules à la bi 
du greffon et leur enracinement allaient arrêter là le courant de sève 
élaborée. Il n’en est rien; l'hypobiote est pléthorique, largement implanté, 
les racines, très fortes, rénflées en mamelons à leur point d'insertion. 

Mais n'y a pas d' aies la lignification et la dessiccation se Prose | 
en fin de saison, tout comme à l’état autonome 

he alors aucune influence n'a pu A Sr BLEUE annuus, Ja 


plus efficace #2 tous, fût-il pratiqué dans des Ode telles a fe 
segment de Soleil se trouve au contact des tubercules et sous la dépendance 
absolue du rameau de PÉRORUT - 

Faut-il en conclure qu'on a tort de considérer comme voisines des plantes 
telles que Soleil et Topinambour et de les comprendre dans le même genre". 

En réalité les deux espèces ne manquent pas d’affinité, malgré l'absence 
d’inuline dans l’une d'elles ; chacune peut vivre exclusivement de la sèvé de 
l'autre, encore qu'elle en disbals à sa façon; le Soleil a 17. chromosomes, 
comme la plupart des Helianthus; le Topinambour, de même qu’un petit 
nombre d’espèces vivaces, en à 51; l'odeur et te goût des deux plantes, 
crues ou cuites, caractères significatifs, ne différent pas tellement. Le 
défaut d'organes succulents, la lignification prononcée font obstacle, chez - | 
le Soleil annuel, à l'élaboration de l’inuline, mais rien ne dit qu'il y ait, 
pour autant, incompatibilité entre Soleil et Topinambour. Le cas " 
rencontre chez les Composées annuelles, où la formation de l’'inuline est 


en quelque sorte facultative, une ES appropriée la provoquant press à 
infailliblement, 
CHIMIE AGRICOLE. — Sur une intervention insoupçonnée de l'industrie des. 


engrais dans la dinunution de fertilité des sols. Note de M. GasRieL AS 
Boore 


. On sait aujourd’ hui que les plantes renferment dans leurs tissus, à l'état À 
de combinaisons variées -et en proportions fort différentes, au moins une 
trentaine de métalloïdes et de métaux; bien plus, on a établi que la plupart ES 
d’entre eux, en particulier le phosphore, le soufre, le potassium, le 
magnésium, le fer, le manganèse, le zinc etc. » Participent aux échanges Er 
nutritifs. Ces Héents doivent donc être Consitlérez, aussi bien ceux qui 


z 
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existent en proportions minimes que les plus abondants, comme nécessaires 
à la production de la matière végétale (!). Cette considération présente 
une très grande importance au point de vue agricole. On comprend, par 
exemple, qu'une plante de grande culture ne puisse se développer norma- 
lement dans un sol où, par suite de récoltes successives, la provision assi-. 
milable d’un seul des éléments envisagés viendrait à tomber au-dessous 
d’une certaine teneur, correspondant à celle qui assure son équilibre nutri- 
tif; à partir de ce moment et, à plus forte raison dans les années qui suivent. 
les récoltes diminueront de plus en plus et l’on ne pourra remédier à cette 
chute de la fertilité par l'apport d'aucun engrais, aussi abondant soit-il, 
qui ne renfermerait pas le métalloïde ou le métal déficient. 

Or, depuis une vingtaine d’années, l’industrie des engrais artificiels, 
d'accord avec la généralité des agronomes, considère comme sans valeur 
fertilisante, dans les engrais utilisés jusque-là, toutes substances autres que 
les éléments fondamentaux : azote, phosphore et potassium ; et, pour éviter 
… les frais de transport, devenus onéreux, de ces substances étrangères sou- 
vent très abondantes, elle tend à ne plus fabriquer que des engrais dits 
concentrés, tels que le nitrate d’ammoniaque, l’urée, le phosphate de 
potassium etc., ne renfermant que des formes simples des trois éléments 
fondamentaux. 

Jai attiré l’attention, en 1925 et dans la suite, sur le danger pour l’agri- 
culture d’une application trop stricte de cette conception dans le cas du 
_ soufre (2). Je voudrais montrer danscette Note qu’il peut en être de même 
- dans le cas du bore. 3 
Ce dernier métalloïde a été trouvé dans toutes les espèces végétales, 
déjà nombreuses, qui ont été analysées (*). Les proportions en sont 
minimes et, d'autre part, assez variables suivant les espèces ou groupes 
d'espèces (‘). En outre, des expériences de laboratoire ont montré que le 
trèfle, la fève, le sarrazin, etc., dépérissent, puis meurent quand on les 


(t) Gas. Benrrann, Comptes rendus du 8° Congr. int. Chim. appl., 28, 1912, 
p- 30, et Ann. Inst. Past., 26, 1912, p. 852, 

n (CC R: Ac: Azgr., 13, 1927, p. 117 et 146; Bull. agricole, W1, 1927, p. 19, 
et Comptes rendus du 9° Congr. Chim. ind., 1929, p. 519. : 

(%) Voir en particulier Jay, B. Soc. Chim., 3° série, 15, 1896, p. 33; H. AGuznon, 
Thèse doctorat ès Sciences, Paris, 1910; GaB. BERTRAND et AGULHON, Comptes rendus, 
163, 1914, p. 207 et les deux-mémoires du renvoi (*). 

(*) Gas. Berrrano et H. 8 Waar, Comptes rendus, 202, 1936, p. 605; Gas. BERTRAND 
et L. Sisersten, Comptes rendus, 204, 1937, p. 1019. 
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cultive dans des solutions minérales exemptes de bore et que l’on peut 
sauver ces cultures si l’on ajoute à temps une quantité convenable soit 
d'acide borique, soit de borate‘de sodium (*). La proportion de bore 
contenu dans le milieu nutritif doit toujours être très petite : le métalloïde 


possède une grande activité physiologique et il faut veiller à ce qu'il ne 


dépasse pas sa concentration optimale, sinon les phénomènes de toxicité 


} 


l’'emporteraient assez rapidement sur les phénomènes nutritifs (*) J’ajou- 


terai, enfin, que des expériences en pleine terre; entreprises même. à 
l échelle pratique, ont confirmé dans ses grandes lignes les résultats 
obtenus au laboratoire (*). 

Hormis les expériences ci-dessus, on n’a pas encore recours à l'emploi 
du bore, ou plutôt de ses composés assimilables, en agriculture. Si Von a 
pu éc bapper jusqu'ici à ce besoin, c'est parce qu’il y a déjà une certaine 
proportion du métalloïde dans les engrais ordinaires, naturels et artificiels, 
et que, dans les conditions de la culture courante, l’appauvrissement par 


les récoltes du stock de bore contenu dans le sol s’est trouvé à peu près. 


compensé. Mais un tel état d'équilibre relatif durera-t-il si la culture 


devient intensive et si, d'autre part, l'emploi d'engrais chimiques concen- 


trés, exempts de bore ou n’en renfermant plus que des proportions 164 à 


fait en hante se généralise ? 
J'ai montré récemment que le bore existe, probablement à lé tat de 


boracite, dans les sels de potasse d'Alsace et j’en ai étudié la répartition y ds 
dans les couches : la sylvinite, qui constitue la masse essentielle de ces : 


couches, renferme de 1 à 6 de bore par tonne; elle est ensevelie entre des 
bancs d’argile et même parcourue par de minces feuillets de cette sub= 


stance, beaucoup plus riche en bore (*); mais, par suite des mesures prises” 


pour l'exploitation, elle ne retient presque pas d’argile et sa teneur 
moyenne en bore, au sortir des broyeurs, est sensiblement égale à la ae 2 


moyenne des ee salines. 
C’est ainsi qu'il a été trouvé récemment dans mon laboratoire : 


(°) W. BrexcuLey et K. WarinGron, Annals of Botany, di, 1927, p. 167. Er 3 ; 


(°) Gas. Berrrann, Zeit. f. angew. Chem., 4h, 1931, p. 920 he référence biblic- EE 


graphique (1).] 
(7) Gars. BerrranD, C. R. Ac. Agr., 21, 1935, p. 983. 
(*) Comptes rendus, 205, 1937, p. 473. ‘ 


es 
LT it Det LEE +10 ét à 


es 
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- Bore par tonne 
s (en Kel4 
Dans un dan on de sel brut broyé de la mine Marie-Louise : 
2FrOUMEr dosage sur 16,30 ...4.: ........., Lie 0) 
Deuxième » DS RO PRE A A DE 
LT ES IT RNA EEE ES 2,09 


Dans un autre échantillon de la même mine : 


Premier dosage SU T8, 27 Reese eee 3,1 
Deuxième » DO EL RS 0 nr Re GR DE 250 
RON ri ER RAS Du 5e. 3 


Dans un échantillon dit moyen du commerce, j avais trouvé, 
ET TON SRE 5 RS NE SE 2à3 


Sous l’influence de la conception qui a conduit à la fabrication des 
engrais concentrés, une partie de la sylvinite est actuellement soumise en 
Alsace à un enrichissement en potassium : par lavages ou cristallisations 
systématiques, on élimine du chlorure de sodium et l’on obtient depuis un 
produit riche en chlorure de potassium jusqu’à du chlorure de potassium 
Dep, on passe d’un minéral ne contenant qu’un tiers et même un 
cinquième de son poids en CIK à un engrais on au MOINS 09 pour 100 
de ce composé. 

Au cours de la concentration le bore reste en grande partie dans les 
eaux mères et dans le chlorure de sodium éliminés. On ne retrouve plus, 


par exemple, que les proportions de métalloïde suivantes : 
Bore par tonne. 


ks 
Dans un échantillon-enrichi à 85°}, | Premier dosage sur 1#,11... 1,6 
de CIK, retiré du sel brut de { Deuxième dosage sur 15,88... 1,3 
la mine Marie-Louise. Énmoyenne RME 1,45 
Dans un échantillon de CIK des { Premier dosage sur 1#,17... 0,6 
évaporateurs, en petits cristaux, Deuxième dosage sur 15,80... 0,6 
de la même origine. : Emovende. as. 0,6 
Te À Premier dosage sur 28,26... 0,2 
Dans un échanullon de CIK en S 8 2 FR 
: ‘ à ue Deuxième dosage sur 25,52... 0,2 
_gros cristaux, de la même origine. 
LS : Hnhmoyenne ruine 0,2 


La fabrication de l’engrais potassique concentré a donc fortement abaissé 
l 8 P q < 


la teneur en bore : de la sylvinite brute au chlorure de potassium, cette 


teneur est tombée de 2 à 3“ par tonne à 200 seulement. Or cet abaisse- 


| ment est encore plus sensible quand on arrive à l’utilisation agricole. En 


place de sylvinite, ne contenant que de 20 à 35 pour 100 de chlorure de 
potassium, on n’emploie plus que du cinquième au tiers de sel pur, de sorte | 
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qu’au lieu d'introduire dans le sol, avêc 1000" de sylvinite, de 2 à 3% de 
bore, on n’en introduit que de 50 à 70%, soit de 30 à 6o fois moins. 

Il n’y a rien d'étonnant, dans ces conditions, avec les cultures intensives, 
surtout d'espèces végétales ayant des besoins en bore relativement élevés, 
comme la betterave, les légumineuses, les crucifères etc. (*), que le stock 
de bore contenu dans la terre arable s’appauvrisse d’une manière exagérée, 
devienne bientôt incapable d'entretenir la santé des plantes qu’on lui confie 
et ne puisse plus assurer les bonnes récoltes sur lesquelles on comptait. 

Dans le cas du bore comme dans celui du soufre, l'emploi des engrais 
concentrés doit donc être corrigé par l’adjonction d’une proportion conve- 
nable de l'élément éliminé ('"). Au chlorure de potassium on pourra tree 
soit de l’acide borique, soit du borax. ‘ 


ENTOMOLOGIE. — Sur l’ontogénie des Acartens. 
Note (!) de M. François GRAND3IEAN. 


Si l’on rassemble les résultats, nombreux mais très incomplets, que les 
Acarologues ont obtenus sur ce difficile sujet, on doit conclure que les 
Acariens passent fondamentalement par sept formes successives qui sont 
l’œuf, la prélarve, la larve, les proto, deuto, ettritonymphes el'adulte(). 
J'ai toujours constaté que la suite des sept cuticules est discontinue: 
J'entends par là qu’elles différent les unes des autres, sauf les cas extrêmes 
de régression, par des caractères de tout ou rien, c’est-à-dire par l’absence 
ou la présence de certains organes ou détails RE de leur surface et 
non pas seulement par leurs tailles ou leurs proportions relatives. Les … 
tailles et les proportions varient avec la quantité de nourriture, pp 
des mues et d’autres conditions de la vie. Elles changent aussi dans les 
traitements qu’il faut faire subir aux Acariens pour les rendre observables 
au microscope. On ne peut donc pas se fier à elles pour distinguer les sept Fe 
formes. Les caractères de tout ou rien donnent au contraire à cet égard 
une complète sécurité. < ÿ 


(*) Voir références bibliographiques (#). 
6) Ou, d'une manière générale, des éléments nécessaires éliminés. 
(*) Séance du 10 janvier 1938. S LAPS) 


(?) Cette Note fait abstraction des différences sexuelles et des mues d'adultes. On 
ne connaît d’ailleurs presque aucun exemple de ces dernières chez les Acariens. 


" 
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J’appellerai stases ces sept formes. Le mot stase est neuf en Arachnologie, 
de sorte qu'il est possible de lui donner de cette manière un sens bien 
déterminé. Les stades ou les phases sont les périodes quelconques, séparées 
par des changements continus ou discontinus, dans lesquelles se divise le 
développement. Elles ne correspondent pas toujours à des stases, mais 
désignent aussi bien des situations où deux stases coexistent, l’une se formant 
dans l’autre, ou encore servent à distinguer les aspects différents d’une 
même stase, Ainsi H. Henking (*), décrivant avec le plus grand soin le 
développement d’Allothrombium fuliginosum (Herm.), distingue neuf 
stades (stadium) successifs. Il n’y a cependant que sept stases. Quant au mot 
état, 1l est souvent employé dans le sens de stase, mais il est impossible de le 

_réserver à ce seul usage. C’est un mot trop courant et trop général pour 
qu'on puisse lui attribuer une signification précise. 

Les six stases qui succèdent à l’œuf ont dû être actives à l’origine, mais 
d'étranges phénomènes de régression les ont frappées. Certaines stases 
restées actives ont perdu quelques poils (beaucoup de protonymphes), ou 
la quatrième paire de leurs pattes (toutes les larves), ou plusieurs paires 
de pattes (les Tetrapodili), ou leurs organes buccaux (les deutonymphes 
hétéromorphes des Acaridiæ). D'autres, plus touchées, sont devenues inertes 
et rudimentaires. D’autres enfin ont complètement disparu. Tous ces phéno- 
mènes, je crois qu'il faut les attribuer à l’inhibition et les distinguer des 
phénomènes généraux de l’évolution régressive. , 

L'évolution régressive générale a des effets beaucoup plus réguliers. On : 
les suit, sans cahots, d'une stase à l’autre. Ils affectent les adultes. Ils 
obéissent à de grandes lois. L’inhibition, au contraire, a des effets 
fantaisistes el temporaires. Elle agit sur certaines stases, mais elle en 
épargne d’autres, sans motif apparent. Si elle va loin, elle supprime des 
stases et raccourcit le développement ontogénique, mais elle ne frappe les 
adultes que dans certains cas extrêmes. Sauf ces cas exceptionnels les 
organes qu’elle efface ne sont pas détruits. Même s'ils disparaissent d’une 


_ manière totale on voit bien, quand ils reparaissent, qu'ils n’ont subi aucun 


dommage. Ainsi les ongles de la deutonymphe, chez Allothrombium 
fuliginosum; se retrouvent chez l’adulte. La tritonymphe, entre ces deux 
stases, n’a pas d'ongles du tout. 

Je. propose d'introduire un mot nouveau dans la terminologie du 
développement ontogénique : celui de calyptostase (xanumrée, voilé, 


(3) Zeitsch. Wiss. Zool., 37, 1882, p. 553 à 663. 


… 
* 
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et oréic). Une calyptostase serait une stase inerte très inhibée du type 
de celles de Henking, c’est-à-dire analogue à la prélarve, à la protonymphe 
ou à la tritonymphe d'A. fuliginosum et aussi du type deutovum ou 
trétovum de Claparède, car ces deux types sont réunis par de nombreux 
intermédiaires. Les calyplostases sont très communes et jouent un rôle 
très important dans certains sous-ordres d’Acariens. On ne connaît 
aucune prélarve qui ne soit une calyptostase. 
Henking a employé pour les calyptostases-üne terminologie: incom- 
mode. Je crois qu'il vaut mieux l’abandonner. Ses expressions schadono- 
phanstadium, rymphophanstadium et teletophanstadium ne s'appliquent pas 
à des stases mais à des périodes du développement où l’on voit la larve 
(pay), la nymphe(c’'est la deutonymphe) et l’adulte (réAeroc) en forma= 
tion à travers la peau de la stase précédente. On est donc, à ces périodes, 
en présence de deux stases. Utiliser les termes schadonophan, nympho- 
phan.et teleiophan pour désigner respectivement la prélarve, la proto: 
nymphe et la trilonymphe calyptostatiques, comme l'ont fait certains 
auteurs, c’est changer le sens d'Henking que d’autres auteurs, plus nom= 
breux, maintiennent. C’est s'obliger, en outre, à compléter cette série de 
trois termes, car il n'y a pas de raison pour que la larve et la deutonymphe 


ne soient jamais des calyptostases. On ne voit pas bien comment y par- 


venir sans modifier d’abord le terme nzymphophan, qu'il faudrait remplacer 
par deutonymphophan d’après la règle étymologique qui a servi à former 
les deux autres termes; mais le deutonymphophan serait la la PESONI RES 

ce qui est inadmissible. 

Les expressions nymphochrysallis et teletochrysallis de Henking me 
paraissent aussi devoir être rejetées. Elles s'appliquent aux phases du 
développement qui terminent la vie des larves et des deutonymphes. lei 
encore il faudrait compléter et pour cela changer le terme nymphochu ysallis: 


si uu té 
» Ltée 
mo ne Hp Se 


0 20 mr 


Dans. Gecitis.i: 
dhcp -7en 


în outre on accepterait, en les employant, une comparaison implicite  # 


entre ces états et des chrysalides; or ces états n’ont rien à voir en général 
avec l’inhibition. Ce que l’on appelle des chrysalides, ou des nymphes, 
chez les Insectes holométaboles, ce sont des stases inhibées tout à fait. 


comparables aux calyptostases des Arachnides et non pas aux stades 


nymphochrysallis et teleiochrysallis de Henking. = 
Le mot apoderme, également créé par Henking et très employé par lès 


Acarologues, est utile. Il désigne la peau d’une calyptostase surtout | lorsque 


cette peau est restée dans celle de la stase précédente et qu'elle renferme la 


stase suivante; mais on s’habitue trop facilement, comme beaucoup dé 
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descriptions en témoignent, à considérer un apoderme comme une produc- 
tion accidentelle et supplémentaire, oubliant ainsi son caractèrecapital qui 
est d'être toujours, même à la limite de sa régression, l’ectosquelette d’une 


. stase. Enzio Reuter, par exemple, après avoir montré, dans son grand 

ouvrage (*), qu'il comprenait très bien l’homologie des diverses formes 

du développement, même lorsque ces formes n’ont pas le nombre habituel 
+ 


de pattes, se trompe quand il interprète le tritovum de Myobra. Il place le 
tritovum avant la larve. Il appelle larve et il identifie avec les autres larves 


- des Acariens l'animal hexapode qui sort du tritovum (/oc. cit, p. 194). Or 


cet animal est une nyraphe. C’est le tritovum qui est la larve. Le deutovum 
est la prélarve. Myobia n’a pas d’apoderme supplémentaire contrairement 


à ce que l’on peut lire dans les traités d'Acarologie. Sa seule originalité, 


qu'il partage sans doute avec d’autres Acariens, est de commencer sa vie 


_active à l’état de nymphe hexapode. 


La désignation correcte des stases peut être difficile ou facile suivant le 
nombre plus ou moins grand des stases qui ont disparu. Des problèmes 
nombreux et divers, la plupart très intéressants, sont ainsi posés. On les 
résoudra peu à peu en se fondant sur quelques solutions certaines et sur la 


phylogénie. Il faudrait faire intervenir des caractères qui ne puissent pas 


être inhibés et qui changent toujours de la même façon d’une stase à l’autre. 
Mais y a-t-il de tels caractères? Myobia et d’autres Acariens nous 


_ apprennent qu’une nymphe peut être hexapode. Il est logique de supposer, 


inversement, qu'une larve peut être octopode. Jusqu'ici nous ne connaissons 


pas un seul caractère qui n’appartienne jamais qu’à des larves. 


Ce que je viens de dire des Acariens, on peut l'appliquer à tous les 
Arachnides. Les jeunes des Ricinulei n’ont que trois paires de pattes. De 
l'œuf des Solifuges sort un animal inerte, découvert par À. Croneberg, qui 
a tout à fait les caractères des calyptostases d’Acariens (°). C’est la prélarve. 
La larve, qui lui succède, est active. Chez les Pédipalpes Amblypyges 
l'embryon figuré par Sophie Pereyaslawzewa (°) est une calyptostase qui 
représente la larve ou une stase ultérieure. On sait qu'il est précédé d’au 


moins une stase encore plus inhibée. Chez les Pédipalpes Üropyges, le 
_ singulier animal à ventouses découvert par A. Strubell et figuré par 


W. Schimkewitsch (*) est une larve inhibée d’un type spécial, capable de 


(+) Acta Societatis Scientiarum Fennicae, 36, 1v, 1909, p. 142 à 212. 

(5) Handb. d. Zool. Kükenthal, Solifugæ, p. 277, fig. 358 et 350. : 
_ (5) Zd., Pedipalpi, p. 64, fig. 88. 

(2 1d., ibid., p. 57, fig. 79. 


re . | La à ft Mn Ve ASE ad de ra * ; 
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se mouvoir lentement sur le corps de sa mère et ne prenant pas de nourri- 
ture. Il est précédé par une calyptostase prélarvaire qui ne sort pas de. 
l'œuf, Il est suivi de la première stase vraimént active qui est done Ja 
protonymphe. x 64, 

Chez les Pseudoscorpions le développement comporte après l'œuf dois 
calyptostases successives pendant lesquelles l’animal reste immobile et : 
attaché à la région génitale de la femelle. La première, que l’on appelle 
habituellement la larve ou l'embryon, est donc la prélarve, et la deuxième, 
appelée deutembryon, est la larve. Ea première stase active est la proto- 
nymphe. On sait qu’elle est suivie d'une deuto, puis d’une tritonymphe et 
de l’adulte. Le développement des Pseudoscorpions comporte donc sept 
stases comme celui des Acariens. Il est bien possible que ce ne soit. tie 
hasard. 


Se 


MICROBIOLOGIE. — L'infection typhoïdique expérimentale 
par la méthode des inoculations protégées. Note de M. HyacwraE Vixcewr. 


Sensibles à la toxine sécrétée par le bacille typhique, les ani 
laboratoire n’offrent, par contre, qu’une réceptivité très faible à l'égard du 
bacille typhique lui-même. Diverses méthodes permettent cependant 
vaincre celte immunité naturelle : les unes, les plus usuelles, ont pour 
objet d’affaiblir l’activité défensive de TETE les autres s nd à 
bacille lui-même et renforcent son a uit FSU ES 

Dans des travaux antérieurs, j'ai fait connaître que lorsqu'on. injecte 
dans la veine du lapin, 2°* de toxine streptococcique, l’animal devient très 
sensible à l'inoculation du bacille typhique et meurt rapidement de ee | 
cémie, dans un état de torpeur complète (!). FE 

(he le cobaye, on réalise un effet semblable lorsqu' on fait précédent 
l'inoculation du bacille par l'injection de solution hypertonique de Nat 
à 10 pour 100 (1% pour 100* du poids de l'animal) ou d'huile d'aniline | 

1/10° à 1/8° de centimètre cube). Les cobayes meurent d'infection éné- 
raligée en 24 ou 48 heures (?). 5 


2 = 4 #6 a 


(1) H. Vincent, Société Médic. des Hôpitaux de Paris, 8, 1891, p. 561; D Sn 
l’Institut Pasteur, T, n, 1893, p. 141. ne 
(2) H. Vincent, Comptes rendus, 150, 1910, p. 855. Re 


. 


\ 
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Il est possible d'obtenir un résultat plus remarquable encore en visant 
non plus la diminution de la résistance de l'animal, mais en protégeant, 
pendant la durée nécessaire, le développement du virus typhoïdique lui- 

- même contre la défense phagocytaire et humorale. On facilite ainsi l’accou- 
tumance progressive et l'adaptation définitive du bacille à l’organisme de 
l'animal inoculé. : 

Cette méthode, que j'appellerai méthode des inoculations protégées, repose 
sur la technique suivante : on prépare des petits tubes de verre, ouverts aux 
deux bouts, ayant 35" à 4o"" de longueur et 12"" de diamètre. D'autre 
part on verse dans un petit verre conique à expérience une émulsion, dans 
du bouillon frais, de bacille typhique sur agar (*). 

On plonge dans cette suspension bacillaire un tampon assez dense de 
coton stérilisé, non hydrophile et, par tassements répétés à l’aide d’une 
baguette de verre, on en imbibe fortement ce tampon. 

Le tampon microbien, légèrement exprimé, est introduit dans la partie 
médiane du cylindre de verre; il doit en occuper une longueur d'au moins 
1,5. Les deux extrémités du tube sont modérément obturées par un petit 
ue de coton stérilisé sec. 

Le tube, ainsi préparé dans des conditions rigoureuses d’asepsie, est intro- 
duit dans le péritoine du cobaye ou dans celui du lapin. 

Le cobaye ainsi inoculé meurt en deux ou trois jours d'infection géné- 
_ ralisée au sang, à tous les viscères, au système nerveux central, etc. 

Le lapin succombe en quatre à huit jours. La durée de l’infection peut 
être abrégée ou ‘prolongée suivant les dimensions données au tampon 
bactérien et aux deux bouchons de coton sec, suivant le nombre des tubes 
introduits dans le péritoine, suivant l'ancienneté du bacille inoculé, etc. 
Dans tous les cas, on constate une multiplication abondante et parfois 
extraordinaire du bail typhique. 

On observe les lésions habituelles : péritonite, vasctlarisation intense de 
l'intestin grêle, dont la muqueuse est desquamée à l'examen microscopique, 
sécrétion diarrhéique abondante, parfois sanguinolente, turgescence et par- 

- fois ulcération des plaques de Peyer, hypertrophie et congestion des cap- 
sules surrénales, surtout chez le cobaye; rate grosse, parfois énorme, 
ganglions mésentériques hypertrophiés. Foie noirâtre, souvent diffluent. 

Dans une culture bactérienne en apparence homogène, il existe une dis- 


(3) Il convient d’utuliser une souche de bacille typhique extrait récemment du 
malade. 
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parité très grande des microbes qui la composent : les uns sont virulents, 
les autres sont inactifs. On peut vérifier aussi que leur résistance respec= 
tive aux facteurs microbicides, aux agents chimiques ou PJ ‘es : 
différente. ; Ka 
Or la méthode des inoculations PRESS a pour effet de favoriser le 
phénomène de premier établissement, c'est-à-dire la protection et la prolifé- 
ration des microorganismes les plus résistants et les plus virulents. Elle 
permet d’opposer aux leucocytes une barrière initiale à l’abri de laquelle 
s’ellectue l’accoutumance progressive des microbes pathogènes aux moyens 
de défense cellulaire et humorale de l'organisme animal. Il en résulte une 
véritable sélection et une prééminence de races actives et toxigènes, les” 
moins adaptées étant détruites au contact des phagocytes et des exsudats.. 
Si l'on fait des ponctions au voisinage du foyer d'émission des bacilles, 
l'examen microscopique montre, au début, des inclusions leucocytaires de 
bacilles typhiques mal colorés, ou morts. Ceux qui sont libres sont à peine 
visibles et dégénérés. Plus tard de nouvelles générations bacillaires très 
vivaces, parfaitement adaptées et riches en toxines, leur succèdent et 
envahissent tous les organes et le sang, amenant la mort de l’animal. On 
peut encore en accroître la virulence par des passages successifs en série, 
suivant la même méthode. he 
La technique qui précède est, ainsi que je l’ai constaté, applicable à 
d’autres bactéries pathogènes dont elle est également susceptible de ren= … 
forcer la virulence : elle comporte, en conséquence, des RRPRANEES expé- 
rimentales étendues. 1e 


M. E. Frcnor s'exprime en ces termes : . ra 


J'ai l’honneur de faire hommage à l'Académie d'un volume dans 
Je j'ai réuni, sous le titre d'Études géodésiques, quatre Mémoires 
que j'ai consacrés à diverses questions de Géodésie supérieure. Les deux 
premiers de ces Mémoires sont antérieurs à mon élection à l'Académie, no 
deux autres ont été publiés depuis. Leur ensemble forme un tout homogène 
dont l’élaboration, fréquemment interrompue par des recherches d'une 
autre nature, m'a occupé pendant une PERoee de trente années. FE 


< 


Ouvrage, qui n’est pas dans le commerce, n’a élé constitué qu’à un ès 
petit nombre d'exemplaires. Re | RES 
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COMMISSIONS. 


M. Cu. Fasry est désigné pour représenter l’Académie dans le Conseil 
Supérieur du Laboratoire National de Radioëlectricité en remplacement de 
M. P. Janet décédé. 


. NOMINATIONS. 


Par l’unanimité de 52 suffrages, MM. É. Picann, Cu. Fasry, pour la 
Division des Sciences mathématiques ; MM. F. Mesniz, Cu. Acuanp, pour 
la Division des Sciences physiques ; MM. M. »'Ocaee, M. ne Brocue, 
Académiciens libres, sont élus membres de la Commission, qui, sous la 
présidence de M. le Président, dressera une liste de candidats à la place 
d’Académicien libre vacante par le décès de M. Paul Janet. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraine Perpérugs signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


‘Faune de France. 32. :Ixodoïdés par G. Sexever | pEsene par M. L. 
Bouvier). 


STATISTIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur l'analyse des aléatoires et le 
problème de l’hérédité. Note (') de M. Gusrave Mavécor, présentée 
par M. Emile Borel. 


Lors de la redécouverte des lois de Mendel, le problème s’est posé de 
savoir si ces lois pouvaient expliquer les corrélations entre parents, étudiées 
par: Galton et son école. Le but de cette Note est d'indiquer la généra- 


(1) Séance du 10 janvier 1938. 


C. R., 1938, 1° Semestre. (T. 206, N° 3.) II 
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lisation des résultats obtenus pe Pearson (?), Snow (° Jet surtout | 
R. A. Fisher (*}, dans le cas où il n’y a nt homogamie, ni linkage. 

\. Analyse de la’ variance et des corrélations dans le cas d'effets non 
additifs. — Si un effet connu K peut être considéré comme résultant du 
concours des effets non additifs H, H', H" de causes partielles, et si 
H, H', H' sont des aléatoires d'ordres finis prenant les valeurs k;, };, h;, on 
peut détcrainer ces valeurs de façon unique par la condition de moindres 


Carrés (C ) 


> punl Ko hi h = HG) minimum, 


ijk 
et il en résulte, en posant H+H'+H'=FetK=F+D, 


(1) m(K°')= m(EF)+ m(D?), LE 


analyse de la variance (voir. Fisher, op. cit. ). 

Soit un autre effet K,—H,+H+H+D,=F,+0D, des mêmes 
causes partielles supposées indépendantes (H, ne dépend que de H, etc ÿ | 
on à 


/ 


(2) m(KK,)=m(FF,)+ m(DD, Ÿ. 


analyse de la corrélation (*). SRE 

B. Application à la biométrie. — En supposant que les caractères étudiés A 
résultent de l’addition des effets de couples indépendants de gènes mendé- 
liens K, L, etc., on a entre deux individus 


PPS en d'u VE) 
TA PAA—= CRTRK, + CL/LL, + 


Mais K n’est pas en généralla somme des effets des deux gènes du ee s < 
à cause de la dominance. Posons K—H+H'+D=F+D; H et H: 
aléatoires indépendantes d'ordre 2 et de même loi, étant ajustées à K par @. 
(1) et (2) donnent 
CR— À + 0h, SR PRR TE DR PRE, + OP. 


1° Corrélation génétique r,,.— Pour la corrélation os enfant, les lois 
de Mendel donnent r4,— 1/2. On en déduit la corrélation ancestrale ( D 


(2) Phil. Trans , 203 À, 1904, p. 53: R. S. Prop: ; B 81, 1909, p. 219. 
(CJUR.ES Proc: B 83, LOLL; P. 37. 

(*) Trans. lt. S. of Edinburgh, 52, 1918, P- 399. FA 

(5) Cf. Sewarz WRiGur, Journal of Genetics, 30, 1935, p. 243. 


Le 
s 
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2 1 . A e.. 4 
d’après le lemme : si une des régressions de F ou F, par rapport à F, est 


linéaire (en particulier si F, est une aléatoire d'ordre 2), et si F et 
F, deviennent :ndépendantes quand F, est fixée, on a 75 = rr X< re 
2 Corrélation rw, entre les écarts dus à la dominance. — a. Dans le cas où 


- la corrélation entre les individus n’est due qu'à un de leurs parents, c’est- 


à-dire à un de leurs gères, D, ne dépend de D que par l'intermédiaire des 
aléatoires du deuxième ordre H, et H(H! et H' sont indépendantes), et le 
lemme fournit r,y, = lon < un, < Tu, = 0. Donc, d’après (2), 

ARR 

TRK, — } FF; a? 


résultat trouvé dans des cas particuliers par Fisher. 

b. Dans le cas général, un calcul symbolique qui sera exposé dans un 
travail ultérieur fournit r,, = re, r et o étant les corrélations entre les gènes 
des deux individus [et l’on a rx —=(r+9)/2]. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les cercles paratactiques à deux cercles donnés, et les 
surfaces plusieurs fois cerclées. Note de M. H. Apbap, présentée par 


M. Élie Cartan. 


J’ai indiqué ici même (!) et dans ma Thèse (?) une classification con- 
forme des surfaces plusieurs fois cerclées, autres que la sphère et les 
cyclides. 

* Supposons que l’on cherche les lieux des foyers des cercles d’une telle 
surface S. Il peut se produire deux cas : 

1° ces lieux sont tous des cercles ou des droites isotropes : j’appellerai 
surfaces S, les surfaces S pour lesquelles 1l en est ainsi (*); 

2° ces lieux comprennent des courbes du 3° ou du 4° degré : les sur- 
faces S correspondantes seront appelées S.. : 

Nous nous bornerons ici au premier cas. 


(*) Comptes rendus, 199, 1937, p. 562. 

(2) Annales de la Faculté des Sciences de Toulouse, 27, 1935, p. 259 à 364. 

(*) Les surfaces S, sont :-1° toutes les surfaces doublement cerclées du quatrième 
degré (voir, dans ma Thèse, les types 16, 18, 19, 21, 26, 27, 28, 29), et en particulier, 


_ les surfaces plusieurs fois cerclées réelles (autres que la sphère et les cyclides); 
_2° certaines surfaces doublement cerclées du troisième degré (types 11, 13, 14, 24,29), 


_ ou triplement cerclées du troisième degré (types 17 et 20). 
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® s LA Q .. 
Supposons d'abord que la surface S, soit doublement cerclée, et que les 


lieux des foyers des cercles soient des cercles véritables, C, et C, pour 


l'une des familles, C, et C, pour l’autre. Soient A et B les foyers de G;, 


A'et B' ceux de C:. On constate alors que les foyers de C, sont A et B',: 
ceux de C;,B et A’. Il en résulte que tous les cercles du deux tailles 
sont tangents aux quatre sphères de rayon nul de centres A, A’, B, B'(*): 
Soient C, le cercle (A, A')(*), C; le cercle (B, B'}. Il est facile de voir 
que les cercles de S, sont paratactiques à C, et C:. En effet, soit par 
exemple (F, K’) un cercle quelconque de la première famille; F étant 
sur C;, les droites FA et FB sont isotropes; F’ étant sur C;, les 
droites FA’, F' B' sont isotropes. Ce 0. F0 


Supposons maintenant que S, soit triplement cerclée, et que les lieux Ë 


des foyers des cercles de S, soient des cercles véritables C,, C ; C;, GC; 
C;, C!. Si les foyers de C, sont A, B'et ceux de C;, A, B’, on constate que 
ceux de C, sont A:et B', ceux de C,, B et A, ceux de C,, A et A’, et ceux 
de C;, B et B', de sorte que les cercles des trois familles sont tangents 
aux quatre sphères de rayon nul À, A’, B, B’. De plus, les cercles de deux 
quelconques des trois familles sont tous paratactiques aux lieux des foyers 
des cercles de la troisième famille. 


Eafin, si quelques-uns des lieux des foyers deviennent des droites iso- 


tropes, il existe toujours (que S, soit doublement ou triplement cerclée), 
quatre sphères de rayon nul À, A',B, B' tangentes à tous les cercles de S;. 

Réciproquement, considérons quatre points À, A’ B, B'. Soient encore 
C, le cercle (A, A')et C; le cercle (B, B') (*). Les cercles paratactiques 
à C, et C, se partagent en deux congruences ([',), (F,): (l,) se compose de 
tous-les-céreles.dantiles foyers sont respectivement sur les cercles (A, B) 
et (A', By; (F,) de tous les cercles dont les foyers sont respectivement sur 


les éérotes (A, B'}et (B, A’). On a alors le théorème suivant, qui généra- | 


lise une proposition établie par E. Cosserat (7). 


Les cercles de (T,) qui rencontrent un cercle donné de (F,) se répar= 
tissent en général sur 4 surfaces E; (1 —1, 2, 3, 4); les cerclés de (F,) qui. 


\ 
(*) Car une sphère de rayon nul. est tangente à un cercle lorsqu'elle passe par-un de 


ses foyers. 
(5) C'est-à-dire ayant pour foyers A et A’. 


(5) Nous co me CG; et C!, sont des cercles véritables; au contraire, chacun 
des cercles (A, B),-(A’, B'\, éA B'), (B, A’) peut être, soit véritable, soit réduit à 


une droite isdtRoge. À 
(7) Comptes rendus, 130, 1900, p. 385. 
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“engendrent une quelconque des surfaces È; s’obtiennent en établissant 


entre les points du cercle (A, B) et ceux du cercle (A', B') une certaine 
relation homographique; tous les cercles de (l°,) situés sur X; rencon- 
trent æ' cercles de (F,), de sorte que Ë; est (au moins) doublement 
cerclée. 

Dans le cas particulier où C, et C sont sécants, deux des 4 surfaces Y;sont 
Wriplement cerclées, les cercles de la troisième famille appartiennent alors 
à la congruence (l', ) des cercles dont les foyers sont situés respèctivement 

enr O'el C:: 
“ébe D précédent fournit une génération très simple, et anallag- 
matique, des surfaces S,. De plus, si les cercles de S, sont réels (), C, 
et C, sont nécessairement réels, de sorte que la génération ci-dessus est 
également réelle. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les singularités du ds extérieur. 
Note (!) de M. Axpré Licunerowicz, présentée par M. Elie Cartan. 


But de cette Note. — {1 semble essentiel en Relativité de ne considérer 
que des espaces- Res éxtérieurs qui vérifient deux propositions fonda- 
mentales. 

A. La première on est relative à l’étude des domaines meu- 
blables dans un champ extérieur donné : 

La présence de masses matérielles dans un 7e extérieur est liée à l’extis- 
tence de singularités pour ce champ. 

B. Un espace-temps extérieur régulier partout, qui donne la représentation 
géométrique d’un univers vide de matière, se réduit à l’espace euclidien. 

L'étude des conditions à joindre aux conditions locales d’'Eiñstein pour 
que ces deux propositions soient vérifiées a été surtout entreprise par 
M. Charles Racine dans sa Thèse Fe ). Ces recherches supposent d’ailleurs 
essentiellement le ds? orthogonal, c’est-à-dire les lignes de temps orthogo- 
nales aux sections d'espace. L'objet de cette Note est de démontrer la pro- 
position (A) pour les ds? statiques généraux et la proposition (B) pour une 
famille de ds? orthogonaux conformes à des ds? statiques. 

Notation. — Les indices grecs prennent les valeurs 1, 2, 3, 4, les indices 
latins, les valeurs 1, 22 3 seulement. ; \ 


(3 ) 54 est alors réelle, et par s suite doublement cerelée du 4° degré. 


(*) Séance du 10 janvier 1938. 
(2) Paris, 1934. 
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1° J'utiliserai principalement l'identité démontrée dans ma Note précé-_ 
dente (*) qui, dans le cas d’un ds° statique, prend la forme 


div f\— R?. Le LATE, J'=0: 


Donnons-nous dans un champ statique extérieur quelconque un tube 
d'univers. Ce tube est dit meublable s'il est possible de raccorder lelong 
de sa surface et aux éléments du second ordre près, le champ extérieur avec 
un champ intérieur supposé statique. 

Taéorèue L. — Tout tube d'univers meublable contient nécéssairéÈR des 
singularités du champ statique extérieur. : 

Démonstration. — Limitons le tube d'univers à deux sections d'espace 
arbitraires qui définissent avec le tube un hypervolume V. Le vecteur f’ 
ne dépendant que des potentiels et de leurs dérivées premières, son flux à 
travers la paroi latérale S de V est le même pour les champs intérieur et 
extérieur. En intégrant dans le domaine V l'équation relative au cas 
intérieur 

div fi=R# >", 
et en tenant compte de /‘—o, on voit que ce flux est essentielle- 
ment positif. Si le champ extérieur était régulier dans V, en effectuant 
l'intégration correspondante, on montrerait que le flux de f” à travers 
S est nul. - 

Le théorème [ peut être généralisé immédiatement au cas où, les masses 
étant animées de vitesses faibles, le champ extérieur est quasi-statique; 
il suffit de supposer que les dérivées premières des potentiels par FPE “a 
temps restent constamment petites. bee 

2° Supposons maintenant le ds’ orthogonal dans son domaine d'exis- 


tence 
ds? = N° dt — g;; dx' dx) (= de 


Avec des notations classiques (*), les équations de la étre (cas Fr 
extérieur) s’écrivent a 


te ras j 
() R — git JAERS e. ie +KQ—o, HE 
(2) val SK] — 0, M 
A\ K HR 
ë (3), 0 Ÿ 


Comptes rendus, 205, 1937, p. 25. : | 2 « ee . 
Racine, Thèse, p. 15. À RER 
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En appliquant ces équations à un ds? orthogonal conforme à un ds° 
statique, nous allons obtenir une généralisation du beau théorème de 
M. Charles Racine (°). Nous poserons 


ds? = ee" do 


et désignerons par w', 1! les dérivées de y. par rapport au temps. 

Tuéorème [l. — Si un espace-temps extérieur conforme à un ds? statique 
orthogonal est tel que ses sections d’espace aïent un comportement asympto- 
tique euclidien ou soient des espaces clos sans frontière, si en outre W!' est cons- 
tamment négatif ou nul, l’espace-temps ne peut être régulier partout sans se 
réduire localement à l’espace euclidien. 

* Démonstration. — Utilisant le raisonnement même de M. Racine et la 
généralisation des opérations elliptiques effectuée par M. Giraud (°), je 
montre d’abord que, d’après (3), uw” est nécessairement nul et V indépen- 
dant des coordonnées d'espace. [l résulte alors des équations (2) que 4 — «1, 
« désignant une constante absolue. On voit enfin sans peine que x — 0 en 


comparant les tenseurs R/ relatifs aux sections d'espace des deux éléments 


linéaires ds? et do?. Les R} sont alors tous identiquement nuls et les sec- 
tions d’espace localement euclidiennes. 

J'observerai, en terminant, que la proposition (A) peut être démontrée 
pour un ds? extérieur du type précédent, si l’on suppose suffisamment 
grande la densité de matière qui meuble le tube d’univers. 


TOPOLOGIE. — Étude des homéomorphies planes. 
Note de M. Gusrave Cuoquer, présentée par M. Elie Cartan. 


On dira qu’un point P d’un ensemble fermé F est accessible s’il existe un 
arc simple de Jordan n’ayant en commun avec F quelle point P. 

On dira que P est accessible de deux façons au moins dans les deux cas 
suivants : 

«. On peut accéder à P par deux arcs simples n'ayant que P comme 
point commun et dont les extrémités ne peuvent pas être réunies par un 
troisième arc simple formant avec les deux premiers une courbe fermée 
dont la région finie ne renferme aucun point de F, sauf P. 


(Louer, p. 38-40: 
(5) Cf. G. Grraun, Bull. Sc. Math., 56, 1932, p. 256 et suiv. 
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8. On peut accéder à P par deux arcs simples y et y’ dont les points 


communs admettent P pour point d’accumulation; d'autre part, parmi les 


régions bornées déterminées par (y+y), il y en asune infinité qui 
admettent P comme point d’accumulation, qui contiennent des points de F 
sans contenir P, et sur la frontière desquelles on peut trouver un sens de 


parcours qui fait rencontrer les points de y dans un ordre qui les place 


avant P et les points de +’ dans un ordre qui les place aprés P: 
I. Siun point PdF ch accessible de deux façons au moins, toute } 


morphie qui transforme F, transforme P en un point P' accessible de Au 


façons au moins. 


Au contraire, on peut construtre des exemples de continus G et C!' homéo= 


morphes et tels que tout point accessible de l’un ait pour homologue un ans 
inaccessible de l’autre. 

Parmi ces exemples de continus C, l’un divise le plan en une infinité de 
régions, un autre est irréductible entre deux points et ne divise pas le plan, 
un autre divise le plan en deux régions dont il constitue la frontière. 

IT. Étude particulière des courbes l qui divisent le plan en deux 
régions dont elles constituent la frontière. 


A, B, C, D étant quatre points de F accessibles par rapport à une même 


région, on peut trouver quatre arcs simples joignant un point O de cette 


région à À, B, C, D, sans autre point commun deux à deux que Oet ne 
coupant F qu’en À B, C, D. Ces arcs permettent de définir un ordre de 
succession des points À B, C, D qui ne dépend que de ces points. Soit 


par exemple À, B, C, D cet “tre 


St A et C Fe Bet D) sont accessibles de deux façons, Paie A; BC 


est conservé par toute homéomorphie. (Pour que le résultat ait un sens, 


l’'homéomorphie doit cependant conserver l'accessibilité de B et D Ses 


A et C) par rapport à une même région. ; 
Dans les autres cas, l’ordre des points ABCD peut étre modifié par une 


Vie ue 
a — ——  __ _  — 


ENS TI ne A ar rénale rie 


homéomorphie, même dans des exemples très simples. On peut construire 


un exemple où [et [sont des courbes égales et où l’ordre ABCD devient Ê 


A!C!B'D/ pour une infinité de points. 


Condition suffisante pour que cet ordre soit conservé. — Définissons | 


d'abord la stabilité intérieure d'une homéomorphie qui transforme Len [”.. 
1° Cette homéomorphie conserve l'accessibilité par l’intérieur de Le 
(c’est-à-dire la région bornée déterminée par F). 


2° Soient un point M de let une suite de points a, de T qui rende 


vers M, qui sont accessibles par l'intérieur, et qu’on suppose choisis de 
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façon qu’on puisse joindre #; à 8; par un arc intérieur dont le diamètre 
tende vers O avec 1/1. Dans ce cas, la même propriété doit être vérifiée 
pour les homologues de &;, 5;. 

On montre alors l’ existence d’une fonction croissante W(2) quitend vers 
zéro avec à et telle que si © est le diamètre d’un arc joignant intérieurement 
deux points À et B de ’, il existe un arc de diamètre à << W°(5) joignant 
intérieurement les homologues A’, B' de À, B. 

 Puéorème [. — L'ordre des points de V accessibles par l’intérieur estconservé 
par toute homéomorphie stable intérieurement. 

_ L'ordre des points de F accessibles par l'extérieur peut d’ailleurs être 
modifié par une telle homéomorphie. 

Tuéorème Il. — La condition nécessaire et suffisante pour qu'une homéo- 
morphie entre V et |” puisse être prolongée dans la région bornée de ces 
courbes est que l’homéomorphie soit stable intérieurement. 

On à un énoncé analogue pour le prolongement d’une homéomorphie à 
Pextérieur de F, [’. On peut trouver des exemples où le prolongement de 
l’homéomorphie est possible à l’intérieur et non à l'extérieur de F, [”. 

Il;. Cas des continus qui ne divisent pas le plan. 

La stabilité de l’homéomorphie ne suffit pas en général pour qu'on 
puisse la prolonger à tout le plan. 

Elle suffit dans le cas où aucun point n'est accessible de deux façons 
(Ex : Continus indécomposables) et dans le cas où tout point accessible de 
deux façons disise le continu en deux sous-continus n'ayant que ce pornt en 
commun et dont l'un est un arc simple de Jordan. 

Dans les autres circonstances, la stabilité peut suffire effectivement ou 
ne pas suffire, mais la distinction entre ces deux derniers cas ne peut plus 
‘ se faire par une simple étude locale de l'accessibilité. 


AÉRODYNAMIQUE. — Stabrilisation des avions. 
Note (!) de M. René Hinsou, présentée par M. Henri Villat. 


Nous avons précédemment signalé (?) la possibilité de soustraire, sans 
intervention du pilote, le centre de gravité d’un avion aux accélérations 
(:) Séance du 4 janvier 1938. 

(2) Comptes rendus, 204, 1937, p. 1794. 
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parasites de sustentation auxquelles il est habituellement exposé, lors de 
la rencontre des perturbations atmosphériques. Nous avons, à cette occasion, 
indiqué le principe d’une méthode de calcul des dispositifs chargés d'assurer 
la permanence de la sustentation, constitués par un aileron de courbure con- 
venablement asservi au moyen de la conjugaison de ses mouvements à ceux 
d'une surface auxiliaire autorégulatrice, et d'organes élastiques de rappel. 
Le développement de la méthode en question conduit à deux observa- 


tions importantes : 
1° Si le coefficient d'élasticité de l’organe-dé rappel est nul (effort de 
rappel constant, indépendant de l’élongation), et si les paramètres géomé- 
triques de l’avion satisfont certaines relations, l’indifférence aux rafales'est 
acquise, quel que soit le régime de vol, sans intervention d'aucun FÉRIRBe 
complémentaire. 


En ellet, le coefficient caractéristique de sustentation globale C; de l'avion peut 
toujours être mis sous la forme 


C:=A(i+mr)+C, 


(où À, m et C;, sont des coustantes, £ est l’incidencé, 7 le braquage de l’aileron): De 
mème, en choisissant convenablement les axes d'articulation des pièces de transmission, 
le coeflicient caractéristique du moment résultant autour de la charnière d'aileron 


peut être écrit 


Cu, =n.i+ pt + (077 ; 


(où », pet C,. sont des constantes). La sustentation conservera automatiquement une - 
valeur indépendante des rafales, si les paramètres ainsi définis satisfont les deux rela- 


tions suivantes : 


P—-mn— ©; 
A .Cn,=n.C, $ 


La première correspondant aux perturbations d'incidence, et la deuxième à celles 
de vitesse. 


2° Les coefficients de stabilité longitudinale statique sont des grandeurs 
sensiblement indépendantes de la position du centre de gravité. 


En effet, le système des forces appliquées à l'avion en vol rectiligne en régime per- 
manent, peut être réduit en un point quelconque de son plan de symétrie, à une 
résultante et un couple contenus dans ce plan. Une variation d'incidence ou de vitesse 
engendre, en général, des variations de la résultante et du couple. 

Si la résultante est constante en grandeur et constamment parallèle à une direction 
donnée, le théorème de Varignon montre que la variation du moment résultant sera la 
même pour tous les points du plan. Il en résulte que les variations des moments lon- 
gitudinaux autour du centre de gravité d'un avion à sustentation constante, seront 


AUDBhE 


TT OP APCE PU 
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- indépendants, si l’on néglige les effets mineurs de traînée, et si l'on considère de 
_ faibles variations d'incidence (cosi©1), de la position du centre de gravité. Il en sera 
E de même des coefficients caractéristiques des moments longitudinaux, et donc des 
_ coefficients de stabilité longitudinale. 


En vue de vérifier les conclusions précédentes, une expérimentation a 
été entreprise à l’Institut Aérotechnique de Saint-Cyr, sur une maquette 


-9 0 5 40 AASOMAS. ee 
incidences 7 


Fig. 1. Fig. 2. — Portances Cz = f(i) à différents régimes, 


Cor 


5 
a $ 
Le Lee s 
po 20 
F Ÿ 2 


Li Fig. 3. — Portances P en fonction de la vitesse _ Fig. 4. — Moments à différents centrages =. 
F = (incidence: 605), é 


munie d’une aile rectangulaire de 0*,26 (profil NACA 25012), d’un 

ds aileron de courbure double de profondeur relative 35 pour 100, et d’un 
empennage jouant le rôle de surface autorégulatrice de l’aileron ( fig. 1). 

_ L'appareil a été monté, après réglage, sur la balance enregistreuse du 


F4 
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grand tunnel, et l’aileron asservi fonctionnait librement sans contrainte : 


extérieure. 
Les diagrammes de la figure 2 représentent, pour plusieurs valeurs de Ja 


réaction de l'organe de rappel, la poussée totale, enregistrée en faisant 


varier les incidences, à vitesse constante. 

Les diagrammes de la figure 3 représentent, à incidence constante, la 
poussée enregistrée en faisant varier la vitesse. 

On a représenté dans chaque cas, en traits discontinus, la poussée 
qu'aurait engendrée un avion ordinaire homologué. GS TORENE 

Enfin le Ga de la figure 4 indique les variations du ce 
de moment longitudinal résultant, transportées à trois positions du centre 
de gravité (25 ‘/o, 40 Ÿ/0s 502) de la corde de l’aile par rer à s 
bord d’attaque). 


HYDRAULIQUE. — Sur l'écoulement à veine noyée par une vanne de fonc É 
Note (‘)de M. Léopozn Escaxre, transmise par M. Charles Camichel. 2 


Nous avons déjà exposé (?) les caractéristiques essentielles de l'ée 
lement par une vanne dont l’ouverture rectangulaire correspond au fond 
et à toute la largeur d’un canal horizontal dont cette vanne occupe une 
section droite (voir la figure). Nous avons présenté l'étude théorique du 
phénomène dans le cas le plus général (*) et indiqué les résultats de nos 
vérifications expérimentales relatives au cas particulier de la veine 
dénoyée (*). 


Dans cette Note nous evo exposé de nos recherches sur cette ques- 


tion en examinant les vérifications expérimentales relatives au cas du fonc- k 


tonnement avec veine noyée à l'aval. 


Les notations demeurent toujours les mèmes : g, débit par unité de. 


largeur, k, et h, tirants d’eau à l’amont et à l'aval, à des distances assez 


grandes de la vanne pour que la perturbation provoquée par la présence de. 


celle-ci ne soit pas appréciable, A hauteur de levée de la vanne, h' ürant 
d’ eau correspondant à à la section contractée. | 


(:) Séance du 26 octobre 1937. 2 ASRATURE 
Comptes rendus, 205, 1937, p. 409. DANS RE MU EURE CE 
Comptes rendus, 205, 1937, p. 649: 


) 
à) 
2). 
), Comptes rendus, 205, 1937, p. 96... 
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Les expériences ont été faites sur trois canaux différents, de largeurs 
ET 


22 


20 


FER ae Xe Courbes 
se Fe lhéoriques 


Tee. ho 6425 x k NS PACS 
ee : NE 
®, 
e. 
Le Lire 


respectives 20°", 200" et {oo°" et pour des hauteurs de levée des vannes 
s égales à 2%, 3°, 4m, 8m, oo et 59°",8. La figure représente les courbes 
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qui, Far notre théorie, précédemment exposée, donne.-pour h,/A = 2, 


3, 4, 6, 6,425, 8, 10, 12, les valeurs de A,/A en fonction de g/A VA, ainsi 
que Pr points expérimentaux correspondants fournis par les diflérents 
modèles. On observe la concordance très satisfaisante qui existe entre la 
théorie et l'expérience. . 


L'étude de ! a été faite dans les mêmes conditions et a conduit à des 


conclusions identiques. 

Ces résultats entraînent comme conséquence le fait que la loi rs 
similitude de Reech Froude s'applique correctement au phénomène, avec 
des rapports de similitude géométrique atteignant 20 entre modèles 
extrèmes. 

Nous avons étudié également sur divers modèles les répartitions de 
pression le long du radier pour une série de valeur de k,/A comprises entre 
la valeur critique correspondant à la formation de la veine dénoyée et la 


valeur maxima 4,/A; cette étude a été faite pour A,/A— 2, 3, 4,6. Là 


encore, la loi de similitude de Reech Froude s'applique d’une manière très 
satisfaisante. 

Nous avons enfin examiné la variation de la répartition des vitesses au 
une section droite, au fur et à mesure que celle-ci s'éloigne de la vanne vers 
l'aval; nous avons, en particulier, déterminé, pour h,/A = 2,3,4,6, 8, 
10, 12, la position, en fonction de A,/A, du point que nous avons appelé 
point d'éclatement de la veine, et à l’aval duquel la veine de fond n'existe 
plus, le courant s'étant diffusé FT toute la section mouillée. Cet élément 
est important pour la construction des ouvrages. 

L'ensemble de ces résultats sera exposé en détail dans une publication: 
étendue. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur l'équilibre dynamique des nuages galactiques. 


Note de M. Hewrr Mineur, présentée par M. Jean Chazy. 


1. Soient Cun point animé dans la galaxie d’un mouvement circulaire de 
vitesse angulaire ? à la distance R, du centre, et C, Ë, n, C des axes dont le” 


premier est dirigé vers l’anticentre et le second dans le plan galactique. 
Le potentiel de la galaxie U, est dévéloppable dans le a de de C 
sous la forme 


Um (ER) + nt] Laë— sat 


” 
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s L'étude des mouvements stellaires donne 


R——3)07,10.5, Œ——1,99.107 15, GED 60 10e, 


en prenant comme unités le parsec, l’année et la masse solaire. 
… Je considère autour de C un nuage de densité 9,, limité à un ellipsoïde 


…_ de demi-axes a, b, c, suivant £, n et ©. Le potentiel de ce nuage est 
À 
1 RARES RP 
= 5 Do = Nes Ba n° — 3 2 


les 5; sont des fonctions classiques de a, b, c. 
2, J'ai intégré les équations du mouvement d’une particule dans le nuage, 
les formules qu’on obtient deviennent rationnelles si on remplace les quan- 


_  tités «, 5, et 5, par , + racines de l'équation 

+24 D er ——) a+ Bi 
p DT 
4 [ anèbe 6: 5: É 


\ 


et «’ et 5, par 4 défini par | 
; 5 a'+B,—= na. 


3. Le mouvement d’une particule admet trois intégrales premières uni- 
formes y,, y:, y; qui sont en même temps des invariants adiabatiques. 
L'intégrale plus générale : 


RY = Yi+ hoye E haY: 


se présente sous Ja forme 


hy= Qips— MnP+ Q:[Pn — MT + Qspi + Pie Pin + P,e 


. Les p sont les moments conjugués des coordonnées, les Q et les P des fonc- 
Po Ctions de h;, h.,h,;u,+v, w,n. ” 

_ Pour qu’un ensemble de particules soit en équilibre dynamique, c’est- 
à-dire sans tenir compte des passages d'étoiles, il faut et il suffit que la loi 
de distribution des coordonnées et des moments soit fonction desintégrales 
premières uniformes du mouvement. Je qualifie un tel ensemble de nuage. 

_ J'ai considéré un nuage en équilibre dynamique défini par la loi de 


distribution 
<e : —N6 SE eVY dé d'n dé dp: dp, dpr, 
y È ÿ ce d 
25 où (] == 8/2: 


4. Le nuage précédent n’a pas une densité uniforme, mais en première 
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approximation on peut le considérer comme homogène et limité à l’ellip- 
soide 
P 


1e + Pie Part 


rempli de N étoiles. En identifiant celui-ci avec l’ellipsoïde de demi-axes 
a, b, c, on obtient le système 


Dans le nuage précédent, la vitesse d'ensemble des étoiles en chaque 
point est distribuée comme dans une rotation différentielle autour du 
centre galactique, mais avec des coefficients différents de ceux que l’on 
observe en l'absence de nuage, les coefficients A et B de la rotation diffé- 
rentielle ont alors pour expressions : 


ar a — b°)(b7— UE) ns au? p? — bt | 
a b?(1— u?p?) db?(x— ur?) 

L'étude des trajectoires des étoiles du nuage montre que celles-ci 
tournent autour de C. 

Les vitesses résiduelles dans le nuage sont distribuées suivant une loi 
ellipsoïdale dont on peut calculer les éléments. 

6. J’ai étudié numériquement deux cas particuliers : 

Un nuage de révolution allongé suivant C1 est assimilable à un bras de 
nébuleuse spirale. Ces nuages se classent en deux catégories; la première » 
est formée d’ellipsoïdes peu allongés (a/b >> 0,85) dont la densité est com- 
prise entre deux limites, la limite inférieure étant voisine de o,1 ; la seconde | 
est formée d’ellipsoides dont l'allongement peut être quelconque, leur 
densité est supérieure à une limite qui est fonction de a/b, et qui, pour les 
allongements compris entre 0,1 et 0,7, reste voisine de 0,5; pour ces der- 
niers nuages, À est négatif ainsi que B. Il semble difficile d'identifier le 
système local à un nuage de cette dernière catégorie. SAR LE 

J'ai étudié également les ellipsoïdes de révolution aplatis suivant le plan 
galactique, leur densité doit être supérieure à une limite voisine de 0,1; 
pour ces nuages, l’ellipsoide des vitesses est aplati suivant CE et À estnul. 
Pour des nuages dont le rayon est de quelques centaines de parsecs, la , el 
dispersion des vitesses résiduelles de l’amas doit être de quelques dizaines 
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de km/sec. Il est donc fort possible que des nuages galactiques comme 
celui de l'Écu de Sobieski soient en équilibre dynamique conformément au 
modèle que je propose ici. 


ASTROPHYSIQUE. — Le spectre de la comète Finsler dans la région visible. 
Note (!) de M. Junior Gauzir, présentée par M. Charles Fabry. 


Le spectre de la comète Finsler (1937, f) a été photographié-à l'Obser- 
vatoire de Lyon pendant quelques nuits du mois d'août, avec deux 
prismes-objectifs. Trois spectres sur plaques panchromatiques « AGFA 
ISS » ont été notamment obtenus dans les soirées du 3, du 4 et du 6 août; 
ils montrent les images du noyau et de la tête, sans trace de queue. Les 
plaques ont été étudiées au comparateur et au microphotomètre enregis- 
treur. La liste des longueurs d'onde mesurées sera publiée ultérieurement. 

Je me propose de donner, dans la présente Note, une description rapide 
des spectres dans la région visible et de discuter l’origine de quelques 
radiations observées. | 

Sur un fond continu assez faible, où n'apparaissent pas les raies 
d’absorptions solaires, émergent de manière évidente les bandes de Swan; 
les séquences  — &"—+1,0,—71, —2 forment quatre paquets intenses. 
Mais l’on distingue de nombreuses autres raies ou bandes, alors que les 
listes publiées jusqu'ici n’indiquent, dans la région visible du spectre, que 
_ quelques longueurs d’onde et pourraient faire croire à une émission très 
limitée. Ainsi l’on peut y reconnaître la présence, dans le spectre de la tête, 
des bandes de CO*, caractéristiques des queues, du « spectre rouge » du 
cyanogène et du premier système positif de l'azote. Je vais examiner les” 
deux premiers systèmes; le cas de l’azoie sera étudié prochainement. 

Les bandes des queues de comètes ont été récemment décelées, entre les 
longueurs d’onde 3800 À — 5000 À, dans le spectre de la tête pour la 
comète Peltier (1936, a)(*), alors que leur existence, prévue par Wurm (°), 
n'avait jamais été affirmée. Les spectres de la comète Finsler permettent 
de confirmer ce point et de pousser plus loin l'identification : malgré 


) Séance du 10 janvier 1938. 
(2) J: Duray, Mie M. Brocn et J. Ezzsworra, Comptes rendus, 20k, 1937, p. 663, et 
Journal de Physique, 8, 1937, p. 17 et suiv. 
(®) Zeitschrift für Astrophysik, 8, 1934, p. 281. 
C. R., 1938, 1° Semestre. (T. 206, N° 3.) | 12 
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quelques superpositions, toutes les bandes observées au laboratoire entre 
éoë À et 6400 À se retrouvent dans la comète. | 
La présence du spectre rouge du cyanogène dans la comète Finsler a été 


mise en doute récemment par R. Minkowski (*) sous prétexte que, si deux. 


bandes (5743 À et 6649 À) apparaissent, d’autres bandes plus INTERESSE dans 
les sources terrestres n'ont pas élé vues. Mais on ne doit pas trop s'élonner 
si la distribution des intensités ne correspond pas à celle réalisée expéri- 
mentalement. D'autre part l’absence du spectre rouge de CN est a priort 
assez anormale, puisque le spectre violet est précisément, par son intensité, 
un des traits caractéristiques des spectres cométaires; il est très développé 
dans la comète Finsler; or les deux systèmes de bandes, qui ont pour 
niveau initial l’état fondamental de la molécule, correspondent respecti- 


vement à une excitation de 1,35 volt pour le système rouge et de 3,18 volts: 
pour le système violet. Le spectre rouge doit donc apparaître le premier;: 


il est vrai qu'au laboratoire son intensité est souvent moindre que celle des 
bandes violettes. re 
Ce spectre rouge du cyanogène, vu dans la comète Daniel (1907, d)(°), 


dans la comète de Halley (®}, dans la comète Peltier (?}), est présent dans. 


les troisspectres que j'ai étudiés. Les séquences — "= 3, —4,—5, —6 


sont visibles; lorsqu'il n'existe pas de superposition génante, on reconnaît, 


que les bandes sont dégradées vers le rouge et l’on distingue plusieurs têtes. 


Un autre point de la Note de R. Minkowski sur la comète Finsler mérite. 


l'attention : il a observé des raies ou bandes d'émission pour les longueurs 
d'onde 5443, 57947, 5981, Groo, 6367, 6646 À, qu'il propose d’identifier 


comme têtes de bandes du système d'Asundi pour CO (transition 
a'®È + al). On peut objecter que, sur ces six bandes, les deux que : 


R. Minkowski estime les plus intenses, 5443 et 598r À, n’ont jamais été 
vues au laboratoire et sont calculées par extrapolation, alors que les 
bandes 5861 et 6513 À, par exemple, observées expérimentalement, sont 
invisibles dans la comète. L'identification proposée par R. Minkowski ne 


peut donc pas être acceptée sans de sérieuses réserves; et, si quelques-unes 
des bandes indiquées s'expliquent par les systèmes proposés plus haut, il 


est certain que de nombreuses radiations restent à intérpréter. 


(+) Publications of the Astronomical Society of the Pacific, k9, 1937, p- 276. 


(5) F. Barper, Annales de l'Observatoire d'Astronomie physique de Paris, 1,: 


1926, p. 1 
(°) N. T. Borrovnikorr, Publications of the Lick Observatory, AT, 1931, p. 435. 
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GÉOPHYSIQUE. — Sur la variation d'azimut de la ligne des mures méridiennes 


… à l'Observatoire de Strasbourg. Note (‘) de M. Jean XanrTuakis, pré- 
sentée par M. Ernest Esclangon. 


Nous nous proposons de donner dans cette Note les premiers résultats 
d’une étude sur la détermination de l’azimut de la ligne des mires à l’aide 
des passages successifs de l'étoile Polaire au méridien de Strasbourg. Les 
observations, dont les résultats ont été mis à ma disposition, ont été faites par 
MM. Rougier, Lallemand, Tremblot, Huss, Muller, Grouitch et moi-même. 
Elles s’étendént de février 1931 à, octobre 1935. Après correction des 
valeurs mensuelles de l'azimut A — 1/2 (As + AI) provenant des fluctua- 
tions du méridien liées au déplacement du pôle terrestre, nous avons formé 


_ les valeurs moyennes mensuelles de lPazimut pour tout l'intervalle des 


observations, en attribuant à chaque valeur mensuelle un poids propor- 
tionnel au nombre des couples observés, et nous avons rapporté les valeurs 
moyennes ainsi formées à une date moyenne. De ces valeurs moyennes 
mensuelles de l’azimut on conclut que : 1° l’azimut de la ligne des mires 
présente deux maximums pendant les mois de juillet et de janvier et deux 
minimums pendant les mois d’avril et d'octobre; 2° la variation de l’azimut 
est plus forte pendant les mois d’été que pendant les mois d'hiver, ce 


qui marque l'influence de la température de l’air avec les saisons; et 3° les 


valeurs de dA—A,—A,, où A,——1°,230, sont proportionnelles et de 


même signe quand le Soleil occupe des positions symétriques par rapport 
au plan méridien. Signalons encore que, pendant l'époque de maximum, 


la Polaire passe au méridien de Strasbourg (en passage supérieur ou 


inférieur) quand le Soleil se trouve près du méridien. En raison de ce qui 
précède nous sommes conduits à représenter la variation de l’azimut par la 
somme de deux termes 


(1) È dÂ — 0",71cos0 sin(æ — ©)+o',o2T}», 


où © et 3 sont l’ascension droite et la déclinaison du Soleil pour les dates 


moyennes des observations, à l'ascension droite de la Polaire et T,, la 
température moyenne mensuélle de l’air à Strasbourg pour l'intervalle des 


1) Séance du 27 décembre 1937. 


1 
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rs er 


observations. Dans la figure ci-dessous la courbe en trait plein représente 
les valeurs observées de dA et la courbe en ligne discontinue les valeurs 
calculées à l'aide de (1). L'écart moyen de la différence O — C est Æ 0”,09: 


l"00 sa 


a remet em not he ty pe 


0"50 


vers l'est du merid”kov.l'oues! du meridleu lest du meridientev. louest du meridt 


0"00 : 
Janv. Fev Mars Avril Mai duin Jul, Aout Sept. Oct. Nov. Üec. Vany 


Si l’on appelle b l'angle formé par les rayons solaires avec le plan du 


méridien. on à l 
sin b — cos d sin H — cosô sin(oæ — OO), 


et la relation (1) s'écrit 
(2) ‘ dA =0",71sinb 0",02T,,. 


On peut donc énoncer le résultat suivant : 

La variation de l’azimut de la ligne des mires est la somme de deux 
termes dont l’un est proportionnel au sinus de l’angle formé par les rayons 
solaires avec le plan du méridien. et l’autre étant PRHGTRERRES à la tem- 
pérature de l’air. # 

Ce dernier résultat nous conduit à supposer que les couches d’air de j 
densité égale ne sont pas horizontales au lever et au coucher du Soleil; leur 
inclinaison dépend de la position du Soleil au-dessus de l’horizon et de la nr 
température de l'air. Dans cette hypothèse, qui est déjà imposée par 
d’autres observations, la variation de l’azimut doit être attribuée à un ae 
de réfraction latérale. 

De ce qui précède on finit par conclure que la réfraction latérale est x 
maximum quand le Soleil se trouve près de l’horizon et minimum quand le | 
Soleil se trouve près du méridien. Elle est aussi plus forte pendant les mois 
d'été que pendant les mois d'hiver. 
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PHONOGRAPHIE. — Sur un perfectionnément dans les applications du pho- 
nographe à l'enseignement. Note de M. Louis Rourix, présentée par 
M. Léon Lecornu. 


Le problème envisagé est, en principe, le même que celui qui a fait 
objet d’une précédente Communication (!). On l’a cependant quelque 
peu compliqué en posant la condition qu'il devait être résolu à l’aide d’un 
dispositif pouvant s’utiliser avec n'importe quel modèle de phonographe. 

L'appareil perfectionné comporte une réglette mince À qui se monte sur 
- l’axe du tourne-disque et qui porte un certain nombre de rainures trans- 
versales évasées À, B,C, D,EetF. 

Les bords de la réglette sont taillés en biseaux; les rayures sont con- 
formées de façon qu’en faisant tourner la réglette dans le sens de la rotation 
du. disque l’aiguille du reproducteur soit toujours cueillie par l’évasement 
de l’une d'elles, puis ramenée en arrière et, enfin, replacée sur le disque en 
un point dont la distance au centre du disque est définie ‘par la position 
occupée par l’orifice de sortie de la rainure dans laquelle elle a été engagée. 

Pour une orientation déterminée de la réglette 1, on peut déplacer 
ladite réglette dans le sens de sa longueur en faisant tourner un bouton 2 
qui est monté, d’une part, à frottement doux sur 1, et, d'autre part, en 
excentrique sur l'arbre du plateau tourne-disque; et, comme l'amplitude 
de ce déplacement est légèrement supérieure à la distance qui sépare deux 
orifices de sortie voisins, il est évidemment toujours possible, après avoir 
choisi la rainure qui convient, de régler l'appareil pour que l’aiguille soit 
déposée à une distance déterminée du centre du disque. 

Chaque réglage de l'appareil peut d'ailleurs être repéré avec une grande 
précision par une lecture faite en face d’un index 3 sur un cadran gradué 4 
solidaire du bouton2. 

Utilisation. — Au début de chaque exercice, l'aiguille du reproducteur 
doit être placée dans l’une des rainures, tandis que la réglette, saisie entre 
le pouceet l'index de la main droite, est maintenue immobile et légèrement 
soulevée (avec le médium) de façon à éviter le freinage du moteur. 

Cette mise en place étant effectuée, l’utilisation comporte les opérations 
ci-après : 


; (:) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1661. 
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Pour obtenir l'audition en partant de la position de silence représentée 
par la figure, faire tout d’abord tourner la réglette lentement dans le sens 
de la rotation du disque jusqu’à ce que l'aiguille soit arrivée à environ 1°" 
du bord; laisser ensuite la réglette reposer sur le disque et l’abandonner 
aussitôt; enfin déplacer brusquement la main droite de façon à pouvoir 
arrêter la réglette (qui se trouve entraînée dans le mouvement de rotation 
du disque) des la position indiquée par le tracé pointillé, avant qu “elle 
soit venue buter contre l’aiguille. 

Pour suspendre l'audition, faire tourner -la réglette en la maintenant 
toujours légèrement soulevée, de façon à retrouver la position de silence 
représentée en traits pleins sur la figure. 


ne 


À la reprise de l'audition, la répétition sera assurée automatiquement 
chaque fois que la durée de l'audition précédente n’aura pas dépassé 
30 secondes, car l'aiguille sera, dans ce eas, recueillie dans la même rainure 
et, par suite, déposée à la même distance par rapport au centre du disque. 
Le réglage de cette distance sera d’ailleurs pratiquement suffisant pour 
assurer la reprise au début de l’un des paragraphes de l’enregistrement, 
car il existe toujours, entre la fin d’un paragraphe et le début du para- 
graphe suivant, un intervalle de silence assez important. | 

“Pour changer le mot par lequel débute l'audition, TATÉTOREREe avec la 


, 
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main gauche, le bouton molleté, tout en maintenant la réglette immobilisée 
dans la position représentée en traits pleins sur la figure. 

Tout danger de détérioration de la surface du disque a été évité par 
l'adjonction de deux patins en cuir souple qui offrent, par surcroît, l’avan- 
tage appréciable d'éviter le bruit que produirait le frottement de la réglette 
contre le disque. ‘ 

Pour que l'aiguille ne puisse pas rayer la réglette, on a pris soin de la 
protéger par un revêtement électrolytique de chrome dont la dureté est de 
beaucoup supérieure à celle de l'acier trempé (coëfficient A, mesuré à la 
pointe de diamant, supérieur à 800 unités Brinell-Vickers}); et grâce à cette 
utile précaution, le glissement de l'aiguille sur la réglette ne produit abso- 
lument aucun bruit. 


ONDES HERTZIENNES. — Sur les oscillations électroniques des lampes triodes. 
Note de M. Emice Pierrer, présentée par M. Aimé Cotton. 


- Nous avons déjà signalé (') qu'il était possible d'obtenir, à l’aide de 
lampes triodes, des oscillations électroniques de longueur d'onde infé- 
rieure à la longueur d'onde fondamentale correspondant aux oscillations 
dites de Barkhausen, dont la formule de Scheibe (?) permet un calcul 
approximatif. Nous avons appelé les domaines d’oscillation correspondants 
domaines d’ordre supérieur. 

Certains caractères de ces oscillations (variation très faible de la lon- 
gueur d'onde en fonction du circuit extérieur et des tensions des électrodes, 
intensité des oscillations beaucoup plus grande sur le conducteur relié à la 
grille que sur celui relié à la plaque, accord du conducteur de grille seul 
nécessaire) avaient fait penser à une résonance du circuit oscillant formé! 
par la grille, d'autant plus que ces oscillations n’avaient été observées que 
dans le cas d’une grille hélicoïdale non supportée (*), maintenue par des 
condncteurs symétriques fermant le circuit. (Cas des lampes à cornes 


Métal T. M. où T. M. C.) 


(*) Bull. Soc. fr. de Physique, n° 354, 1934, p. 78. 
_  (?) Ann. der Physik, T3, 1924, p. 70. 
3 (5) On appelle grille non supportée, celle dont les spires ne sont pas maintenues 
par une tige métallique rigide, parallèle à l’axe de la grille et mettant les spires en 
court-circuit. 
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Une étude systématique de ces oscillations, étendue à un grand nombre 
de lampes, de forme et de dimensions très différentes nous à permis de 
mettre en évidence les principales particularités suivantes : | 

° Une triode à grille hélicoïdale non supportée, est susceptible d’en- 
tretenir des oscillations électroniques de fréquence bien déterminée, 
dépendant-uniquement des caractéristiques mécaniques de la triode. Ea 
plupart des lampes étudiées nous ont permis d'observer, non pas UNE, mais 
peux et, dans quelques cas, rrors fréquences différentes, que nous appelle- 
rons aéènade caractéristiques de la triode. 

2 A tension de grille constante, si l’on fait varier la tension de plaque, 
on voit apparaitre une série de PARA, oscillation, chacun d'eux corres- 
pondant à une fréquence caractéristique; dans chacun de ces domaines, 
l'amplitude des oscillations est maximum ‘pour une tension de plaque 
déterminée; si l’on calcule la longueur d’onde fondamentale correspondant 
à cette tension de plaque, on constate qu'elle est un multiple entier de la 
longueur d'onde observée. L’écart maximum entre les longueurs done 
observées et calculées ne dépasse pas à pour 100. 

Pour des tensions de plaque intermédiaires,-on peut observer, suivant 
l'accord du conducteur relié à la grille, l’une ou l’autre des fréquences 
caractéristiques, mais les oscillations sont moins stables et leur amplitude 
est très faible. ë 

3° S'il existe, pour une tension de grille donnée, plusieurs domaines 
d'oscillation correspondant à la même fréquence caractéristique, l'intensité 
des oscillations est maximum dans le domaine où la longueur d’onde fonda- 
mentale est le plus petit multiple entier de la longueur d'onde observée. 

4° Pour chacune des fréquences caractéristiques, il existe un maximum 
absolu de l'intensité des oscillations auquel correspondent un courant 
d'émission et des tensions de grille et de plaque bien déterminés, la tension 
de grille; étant d’autant plus élevée que la longueur d'onde est Sue courte. À 

5° Dans.le cas, le plus général, où nous avons observé deux fréquences 
caractéristiques, le rapport de ces deux fréquences est sensiblement cons- 
tant et voisin de 1,2, malgré les grosses différences des caractéristiques 
AE des Fe étudiées. 

° Si l’on considère, pour un grand nombre de nos le rapport, soit, 
de L longueur d’onde la plus grande, soit de la longueur d’onde la plus 
courte, à la longueur du fil de grille, on constate de très gros écarts 
pouvant atteindre 50 pour 100, au lieu du rapport constant (1,24) signalé 
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par d’autres auteurs (*) qui, du reste, n'avaient observé qu'une seule 
fréquence. Par contre, dans la plupart des cas, l’une des longueurs d’onde 
caractéristiques est à peu près égale à la longueur du fil de grille” | 

Les résultats expérimentaux que nous venons d’exposer prouvent que 
les triodes à grille hélicoïdale non supportée peuvent engendrer des oscilla- 
tions électroniques de fréquence bien définie et qu’il peut exister plusieurs 
fréquences caractéristiques, liées à un phénomène ressemblant à une 
résonance. 

Nous espérons indiquer prochainement comment on peut mettre en 
évidence cette résonance, et préciser les différences existant entre les 
oscillations électroniques dés lampes à grille supportée et celles des lampes 
à grille non supportée. 


RAYONS COSMIQUES. — Photographies de gerbes en sous-sol. 
Note de M. Cuarzes Haenny, présentée par M. Jean Perrin. 


L'étude du rayonnement cosmique à l’aide de compteurs électroniques 
sous de grands écrans d’eau ou désol, montre que le coefficient d'absorption 
décroît quand l’épaisseur augmente, la composante dure de ce rayonnement 
devient prépondérante (‘); divers arrangements des tubes compteurs 
indiquent cependant toujours la présence de rayons mulliples ou de 
gerbes (2). Il était intéressant de savoir s’il pouvait se former après une 
importante filtration imposée au rayonnement, des gerbes présentant à la 
chambre à détente, les caractères déjà observés et décrits pour d’autres 
conditions expérimentales. 

La salle de travail de l’Institut de Biologie Physico-Chimique qui se 
trouve installée à 8",50 de profondeur avait déjà permis à P. Auger et 
P. Ehrenfest de montrer dans la chambre à détente, les trajectoires des 
corpuscules durs presque exclusivement présents à cette profondeur (*). 

J'ai tout d’abord travaillé avec un dispositif semblable à celui qu'ils 


(4 ) Fay et Samusz, Proc. Inst. Radio Eng., 22, 1934, p. 697, et 23, 1935, P. 199; 
KeLrey et Samuez, Bell Syst. tech. Journ., 14, 1935, p. 97. 


(1) P. Aucer et F. BerreiN, Journ. de Physique, 7° série, 6, 1935, p. 253. 

(2) J. Cray de P. H. Cray, Physica, 2, 1935, p. 1042, et surtout D. H. Forrerr et 
J. D. Crawskaw, Proc. Royal Soc., À, 159, 1937, p. 546. 
_ (5) Journ. de Physique, 7° série, 6, 1935, p. 255. 


1 


178 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


employèrent, la chambre à détente étant commandée par deux compteurs 
électroniques montés en coïncidence, l’un au-dessus et l’autre au-dessous 
de la chämbre. J’ai ainsi constaté que pour 100 clichés où apparaissent les 
traces du rayonnement cosmique, 2 portent les traces de deux trajectoires, 
tandis que 5 montrent le passage simultané au travers de la chambre de 
plus de deux rayons (gerbes). 


Bien que trop restreinte, cette statistique indique toutefois l’ordre de 


grandeur de la fréquence des gerbes à cette profondeur, l’appareil étant 


à 2% du plafond et à 1" du mur le plus proche. La paroi des compteurs 


de 1%* de laiton et celle de la chambre de 5"" de verre, les rayons solitaires 
trop mous ainsi que les gerbes exclusivement composées de rayons mous ne 
peuvent déclencher l'appareil. Dans des conditions comparables P. Auger 
et P. Ehrenfest ont trouvé des gerbes sur 25 pour 100 des clichés utiles 
obtenus au Laboratoire du Jungfraujoch. 

J'ai ensuite plus spécialement photographié les gerbes dans cette salle 
profonde en commandant la chambre à détente par trois compteurs, 
tous placés au-dessous de celle-ci et montés en coïncidence, dans ces condi- 
tions le temps moyen d'attente atteint quelques heures. La formation 
des gerbes était favorisée dans la chambre même par un écran horizontal 
en platine de 5"" d'épaisseur serti dans un cadre d’aluminium, de manière 


à ce que le platine partage en deux parties égales le volume utile 


de la chambre (cylindre à axe horizontal, de 13°" de diamètre et de 
3°* d'épaisseur). 

Sur 43 clichés obtenus dans ces conditions, 9 laissent voir la trajectoire 
d'un seul rayon, 6, les trajectoires de deux rayons et 13, plus de deux tra- 
jectoires (gerbes). On peut considérer que les 15 autres clichés restants ont 
été pris à la suite du déclenchement de l’appareil par des rayons qui n’ont 
pas traversé le volume utile de la chambre à détente. Le nombre moyen de 
rayons par cliché de gerbes est de 7,6, valeur qui est du même ordreque 
celle (10) qu'indiquerit P. Auger et P. Ehrenfest (*) pour le Re 
dans des conditions comparables. 

Ces gerbes n’ont pas un aspect essentiellement différent de celles pro- 
duites par le rayonnement cosmique moins filtré, photographiées au niveau 


de la mer où même en haute aliitude. J’ai déjà retrouvé jusqu'ici la plupart 


des types déjà décrits. Bien que prenant généralement naissance d’un 


rayon ionisant, certaines portions de gerbes multiples paraissent produites : 


(*) Journ. de Physique, 7° série, 8, 1937, p. 204. 
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par un photon. Le Payne gerbigène peut lui-même faire déjà partie d’une 


. gerbe précédente, c’est l'observation des gerbes en cascades. Un grand 


nombre de rayons (20 au moins) peuvent être issus d’un petit volume de 
platine (quelques millimètres cubes). Ce sont les gerbes centrées. Dans ce 
cas, les branchés de la gerbe peuvent faire entre elles des angles relati- 
vement grands (90° et plus), la gerbe est étalée ; au centre de celle-ci peut 
$’ ètre produite une gerbe aux rayons groupés et serrés autour de la direc- 


. on du rayon initial. Mème en l'absence de champ magnétique, l’obser- 


vation que j'ai faite de ces gerbes serrées implique pour les rayons 
primaires une énergie déjà très grande [Bhabha et Heitler (5)]. J'ai 
également observé des gerbes multiples, non en cascades, mais provenant 
de plusieurs centres éloignés, hors de la chambre à détente. Les rayons 
forment souvent des angles très grands avec la verticale, certains étant 
presque horizontaux. [l semble que l'appareil étant noyé dans le sol qui 
constitue l'écran, la répartition angulaire des rayons gerbigènes et des 
branches de Fhbes devient très élalée par rapport à la verticale (°). 

Les gerbes de désintégration, rarement observées, auraient dû, pour être 
rapidement mises en évidence, si elles existent en profondeur, être recher- 
chées à l’aide de compteurs et d’une chambre à parois minces. 

L'observation de gerbes en cascades typiques indique l'existence d’élec- 
trons (et de photons) de grandes énergies, générateurs de gerbes. Ces élec- 
trons doivent être plus ou moins directement produits par les corpuscules 
ultrapénétrants. 


ÉLECTROCHIMIE. — L'influence des sels de cobalt sur le comportement ano- 
dique du plomb dans un électrolyte sulfaté. Note (')de MM. Maurice Rey, 
Henai Hersigr et Pierre Cougur, présentée par M. Léon Guillet. 
Certaines usines américaines produisant du zinc électrolytique ont cons- 

taté que la présence de traces de cobalt en solution augmentait la pureté 

du zinc déposé en réduisant sa teneur en plomb. 
Cette observation, qui à notre connaissance n’a pas été expliquée, nous 


(5) Proc. Royal Soc., À, 159, 1937, p. 432. 
. (5) P. Avcer, P. Eurenresr, A. Frgon et A. Fournier, Comptes rendus, 20h, 1937, 


D- A7: 


(") Séance du 10 janvier 1938. 
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a conduits à étudier l'influence des sels de cobalt sur le comportement ano- 
dique du plomb et en particulier sur la contamination de l’électrolyte par 
du plomb émanant de l’anode. 

Les essais ont été faits, à la densité de courant Fr 300 ampères par mêtre 
carré, sur des anodes en piémb pur plongées soit dans l’acide sulfurique à à 
100% par litre, soit dans une solution de sulfate de zinc à 50* de zinc et 100% 
d’acide libre par litre. La cathode était isolée par an diaphragme en terre 


poreuse. Le plomb en solution à l’état de sulfate ou en suspension à l’état . 


de peroxyde a été dosé dans le compartiment anodique, dans une première 
série d'essais effectuée en 1934 par H. Herbiet, par une méthode colori- 
métrique, dans une seconde série d'essais decriée en 1937 par P. Gobesrs 
par une méthode spectroscopique. 

En l'absence de cobalt, et avec une anode métallique fraiche, la mise 
en solution du plomb est extrêmement rapide et l'électrolyte se sature et 
même se sursature de plomb en quelques minutes. En même temps il appa- 
rait une quantité notable de peroxyde de plomb en suspension et un film 
de peroxyde de plomb sur l’anode. La teneur en plomb dissous s'établit 
à 7"<,5 de plomb par litre, quantité qui correspond à une sursaturation, la 
solubilité du sulfate de plomb dans les électrolytes considérés étant à 18° 
de 4"° par litre environ. 

Avec une anode déjà peroxydée, la mise en solution et en suspension du 
plomb est environ huit fois plus lente. La teneur limite en plomb dissous 
est toutefois la même. 

La présence de cobalt en solution a une influence considérable sur le 
comportement d’une anode en plomb peroxydée. 

À 7,5 de cobalt par litre, la mise en solution et en suspension du plomb 
est nettement ralentie. 

À 22,5 de cobalt par litre, la mise en suspension de peroxyde de plomb 
dans l’électrolyte est arrêtée. Aux teneurs supérieures (50"# par litre), la 
formation du peroxyde de plomb sur l’anode est elle-même en grande 
partie arrêtée. 


La surface de l’anode.est modifiée d’une façon permanente sous l’action $ 


du sel de cobalt. En effet, en trempant une anode qui donne du peroxyde 
de plomb en abondance, pendant un moment dans un électrolyte contenant 


du cobalt, puis en la replaçant dans un électrolyte qui en est exempt, on 


constate que la production du peroxyde de plomb est arrêtée pendant un 
certain nombre d'heures. On a ainsi obtenu une protection de 48 heures 
après 1 minute et après 20 minutes de contact, en circuit fermé, avec une 
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» solution à 50" de cobalt par litre, et une protection de 250 heures après 
trois heures de contact ayec la même solution. Il y a même une certaine 
protection par contact avec la solution cobaltifère en circuit ouvert. 

On considère actuellement avec W. J. Müller que le peroxyde de plomb 
résulte de l’hydrolyse du sulfate de plomb tétravalent produit par l'attaque, 
à haute densité de courant, du plomb métallique à travers les pores du film 
recouvrant l’anode. Tout se passe comme si, sous l'influence des sels de 
cobalt, le courant n’atteignait plus le plomb métallique. 

Les sels cobalteux et cobaltiques se comportent de même au point de vue 
qui nous occupe. 

Nous avons cherché à mettre les faits qui précèdent en rapport avec une 
influence des sels de cobalt sur la stabilité du sulfate de plomb tétravalent. 

Nous avons ainsi constaté qu'ils catalysaient la décomposition du sulfate 
neutre et du sulfate basique de plomb tétravalent en sulfate plombique 
ordinaire avec dégagement d'oxygène. Ils catalysent de même la décompo- 
sition du peroxyde de plomb en sulfate plombique en présence d’acide 
sulfurique. Cette action catalytique est à rapprocher de celle qu’ils mani- 
festent vis-à-vis de la décomposition de l’eau oxygénée et deshypochlorites. 

Cette action catalytique joue certainement un rôle important dans les 
phénomènes anodiques constatés, et il y aura lieu d’en tenir compte dans 
leur interprétation. Nous poursuivons l’étude tant théorique que pratique 
de la question. 


RAYONS X. — Rates blanches et noires non caractéristiques dans les spectres 
de rayons X obtenus par diffraction cristalline. Note (') de M'"° Yverre 
Cavcnois et M. Honra Huzusgr, présentée par M. Jean Perrin. 

. Nous avonssignalé (?)la présence de raies noires de:fond continu obliques 

sur certains spectres de rayons X. Ces raies sont apparentées aux raies 

blanches bien connues et, comme elles, prennent naissance dans le fond 
continu diffusé par le tal analyseur. Lorsqu'une même onde incidente 
peut subir la réflexion sélective simultanément sur deux plans réticulaires 

(indices h,h,h,) et h!, l'énergie incidente se partage entre les deux ondes 

réfléchies et l'onde transmise ; sur chacun des spectres continus dus à het 


(*) Séance du 10 janvier 1938. 
(PA end H. Huzuse et J. Wreieue, ele. phys. Acta, 10, 1937, p. 218. 
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h!, il apparaît alors généralement une raie blanche. On montre que l’onde 


réfléchie par 4! peut se réfléchir à nouveau sur le plan À —#' (d'indices 


h,— hi, ...), la nouvelle onde réfléchie se propageant dans la direction 
même de l'onde réfléchie sur 4. Si la réflexion À est beaucoup moinsintense 
que les réflexions À! et h— h', il peut paraitre, sur le spectre continu #, 
une rate notre. Cette raie, en général oblique par rapport aux raies spec- 
trales, doit leur être parallèle, lorsque # et h' appartiennent à une même 
zone. ab 

Nous avons pu observer expérimentalement de ces raies noires non 
caractéristiques prévues par le calcul, et, d’autre part, interpréter comme 


telles certaines lignes apparues tuto sur nos spectres. Nous rappor-. 


tons ci-dessous un exemple net de chaque cas. 
Nous avons utilisé un spectrographe à focalisation par transmission, 
de 40°" de diamètre, à lame de quartz (0"",1 d'épaisseur, taille de Curie). 
Dans les conditions de nos expériences, la réflexion simultanée s'exprime 


par tango—{|+sin(a— x')/nd'/n'd = cos(x — x')|, où « et 4! sont les 


angles respectifs de k et h’ avec (o10); # et 9’ les angles de Bragg, net n 
les ordres de réflexion, d et d' les constantes réticulaires, relatifs à h et h!. 

* Recherche et observation d’une raie notre non caractéristique. — On 
observe très souvent des raïes noires obliques sur (120). Nous avons donc 


recherché les raies dues à des réflexions simultanées sur (130) et (120). 
Conformément à la relation (120) — (130)— (o10) et à cause des valeurs 


relatives des facteurs de structure des trois plans en jeu, on pouvait s’at- 
tendre à observer une raie blanche sur (130) et, par réflexion déteurnée 
sur (010), une raie noire sur (120), pour une même longueur d'onde 


las. = 2 dis Bin 50 — 12 is 8 TOUR. 


L'expérience confirme ces prévisions. La raie noire sur (120) est très 


nette; elle est beaucoup plus fine que les raies L caractéristiques qui 
l’encadrent. Les mesures relatives à Th LB, et 8, donnent : raie blanche 
(130) 770,9, u. x.; raie noire (120)771,04 u. x. ! 


Les constantes du cristal étant connues, les raies blanches et noires de 


réflexions simultanées pourraient conduire à une nouvelle méthode de 
mesure des longueurs d'onde caractéristiques. 


2° Observation et interprétation de raies noires non caractéristiques. — 


L'interprétation des raies blanches ou noires verticales est ici possible 
| d’après : cos[2a'—(p+a)]=cos(og +a)+2n!|h|/n|h,|sinasinoe. 


Une fine raie noire visible sur certains de nos clichés à côté de CuKæ, 


_SÉANCE DU 17 JANVIER 1938. 183 


avec une longueur d’onde apparente de 1542,3 u. x., dans les spectres 
donnés par (130), ne semblait correspondre à aucune raie caractéristique 
connue. Elle apparaissait avec différentes anticathodes (Ct, Re, Th}, mais 
était absente sur les spectres donnés par d’autres systèmes Pétiulaires. 
Il était donc probable qu'il s'agissait d’une raie noire de fond continu. 


È (120 ) (130 ) 


un os TT se î 
ThEf, | fe. ThLG:e | 8, 
Raiïe noire. = Raie blanche. 
Réflexions simultanées (120) (130). 
Emission du rhénium sous 35 KV; référence ThL. Pour la reproduction, les deux spectres ont 
été rapprochés, leurs intensités relatives n’ont pu être respectées. Grossissement 1,5. 


. La valeur de © : 40°55/ égale à &,,, suggère l'interprétation suivante 
réflexions simultanées (130) 2° ordre et (210) 1° ordre avec excitation 
détournée due à(or0)d’après(260)—(210)—(050), le pouvoir réflecteur 
de (130) dans le 2° ordre étant nul et la réflexion (210) relativement 
intense (°). On s’attend alors à trouver simultanément sur (210) une raie 
blanche 1542/2 u. x. Cependant un spectre fait avec anticathode de thorium 
montre une raie notre; mème résultat avec le rhénium. Ceci s'explique 
lorsqu'on remarque qu’une 3° réflexion se produit encore simultanément, 

_ celle-là sur (100); la raie noire sur (210) est due à la réflexion détournée 
du réfléchi correspondant sur (310), d’après (210)—(100)—(310). Ce 
réfléchi (100) subit une réflexion détournée sur (120) dans le 3° ordre 

_et peut contribuer à la formation de la raie noire (260), d’après 
(260) —(ïo0o)—(360). Il existe d’ailleurs encore une /° réflexion simul- 
tanée sur (oro) dans le 9° ordre, d’où une nouvelle série de possibilités 

_ d'échange d'énergie entre les diverses ondes se propageant dans le cristal. 
Rte remarque pour le cas précédent (130) (120) où l'incident subit en 
Per simultanément la réflexion (060). 

’étude systématique de ce type nouveau de raies noires (que nous 
nue non caractéristiques, car elles ne sont pas spécifiques de l'émission 


+ 


: 


… (*) Les réflexions simultanées (260) (210) et (130) (120) ont lieu ici pour une 
même Aa. = 770,96 u. x., à Cause d’une relation simple entre les constantes rélicu- 
laires (210) et (120); mais les angles en jeu sont très différents dans les deux cas. 

È d . 
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analysée, mais seulement du cristal analyseur) doit conduire à des 


connaissances quantitatives intéressantes sur la structure des cristaux et 
leurs déformations, les facteurs de structure, indices de réfraction, etc. 
La mesure de leur largeur donne un moyen simple d’estimer la largeur 
vraie des émissions caractéristiques. Tout ceci avec des résultats plus 4 


directs et peut-être plus précis que dans le cas des réflexions multiples de 
raies caractéristiques. Leur taux de polarisation mérite une analyse. Le 
spectroscopiste doit pouvoir les connaître et les prévoir s’il veut éviter | 
certaines erreurs. 3 À 


RADIOACTIVITÉ. — Sur le spectre continu $ du thorium B. x 
Note (‘) de M. Rocer Anxoucr, présentée par M. Paul Langevin. 


Nous avons donné (?) la description d’un appareil à focalisation magné- 
tique permettant spécialement l’étude (photographique et avec des 
compteurs) des spectres électroniques de faible énergie. 

Celui de la désintégration ThB + C, qui peut être étudié en entier avec 
cet appareil, est particulièrement intéressant, parce qu’on a de sérieuses 
raisons de le considérer comme simple (*) et qu'il correspond à une tran- 
sition permise (*) d'un radioélément de nombre atomique élevé. 

On étudiait d’abord le spectre émis par le dépôt actif en équilibre. Avec 
des sources d'intensité comprise entre 0,5 et 6 mgr- -Ra- équivalent-Y, la 
plaque [ford [pour laquelle [a courbe d'activité photographique a été 
obtenue (?)] permet de descendre, avec une précision acceptable, 
jusqu’à 15 eK V. 

On faisait ensuite la même étude avec des compteurs. Comme il a déjà 
été indiqué, par suite de l'absorption et de la diffusion dans les feuilles 
d’acétate de cellulose fermant les fenêtres, les mesures ne pouvaient être 
faites en toIBExIenCer au-dessous de 70 KV: on pouvait descendre, en 
simple, jusqu’à 10eK V. Pour chaque valeur du champ, on divisait le nombre 
obtenu par H(R,—R,), R, et R, désignant les rayons de courbure des - à 
trajectoires extrêmes décrites par les électrons entrant dans le premier , 


) Séance”‘du 10 janvier 1938. 
() Comptes rendus, 205, 1937, p. 1380. / 
Ezus-Morr, Proc. Roy. Soc., 11, 1933, p. 302. 
) Fermi, Z. f. Physik, 88, 1934, p. 161. APE LES 


p 
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compteur. Connaissant l'angle solide utilisé pour les particules quittant la 
source (4t.137.107° stéradians), oh en déduisait le nombre d'électrons 
émis dans 47, par seconde, et l’on ramenait cette valeur à une source de 
1 mgr-Ra-équivalent-y. On tenait compte des électrons réfléchis sur le 
support de la source en utilisant les résultats des mesures de Schonland ( ). 
L'accord avec les mesures photographiques est satisfaisant. 


90 | 


a 
pnomvesecosensnssssss e 
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500 .. 1000’ 1500 DA CDU0 2500 


On fait une étude analogue avec des sources de Th(C + C'+ C") 
(intensité variant de 0,8 à 2" Ra-équivalent-Y) obtenues en plongeant des 
fils de nickel dans une solution chlorhydrique de dépôt actif. Le spectre 
de ThB étant obtenu par différence, il en résulte que la fin, vers les hautes 

énergies, ne peut être connue avec une-très grande précision. Nous la 
situons au voisinage de HR — 2250 œrsteds.cm (341 eKV). 

Les courbes obtenues montrent un nombre élevé d'électrons de faible 
énergie dans le spectre de ThB > C, alors que les spectres de ThC —+ C' 
et PhC/ > D paraissent en contenir peu (*). On a figuré, en pointillés, 


(5) Sonourann, Proc. Roy. Soc., 108, 1925, p. 187. 

(5) Ce dernier point est en désaccord avec les résultats de l'étude du spectre de 
PhO==+> C' faite récemment par Richardson-L. Smith (Proc. Roy. Soc., 162, 1937, 
p- 391) à la chambre de Wilson. 


C. R,, 1938, 1° Semestre. (T. 206, N° 3.) 13 
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les distributions données par Gurney (7), d'après une étude faite en 
remplaçant les compteurs par un cylindre de Faraday. 

L'intégration donne un total de 4,16.10° électrons émis, par seconde, 
dans la transition ThB + C pour une source de dépôt abtit de 1" Ra- 


équivalent-y. D'après les mesures de Ricoux (*), cette intensité correspond 


à la déstatégritisà de 3,64.10° atomes de ThB. On à donc 114 électrons 
émis pour 100 déntégrétions: La précision des mesures est très variable 
selon la région étudiée. L'erreur commise doit être inférieure à 15 pour 100 
sur l’ensemble du spectre; la comparaison des sources avec l’étalon de Ra 


1 


étant faite elle-même à 2 pour 100 près, on voit que le résultat obtenu est 


4 


en accord avec l’idée généralement admise de l’émission  d un électron par 


atome désintégré. 

En intégrant l'énergie dans le spectre, on trouve 0,51 calorie/heure par 
gramme-Ra-équivalent-y, ce qui correspond à une énergie moyenne 
de 102 eK V. 

Les théories de Fermi et Konopinski-Uhlenbeck (*) prévoient qu’en 
portant les valeurs de[ N/n(1+ 0,355)" (n = HR/1700; À — 2 dans la 
‘ première théorie, 4 dans la seconde) en fonction de l’énergie, on obtient 
une droite coupant l’axe des abscisses en un point correspondant à l'énergie 
maximum du spectre étudié. Avec les valeurs expérimentales données ici, 


on obtient effectivement une distribution linéaire, avec À — 4, pour les 


énergies comprises entre 3o et 320 eKV. L’extrapolation donne 
W,— 436 eKV. On sait, d’ailleurs, que la théorie K.U. prévoit une fin 
de spectre longue et trop peu intense pour pouvoir être observée ici. 

Au-dessous de 30 eK V les nombres obtenus sont beaucoup plus grands 
que ceux prévus par ces deux théories. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Application de l'effet Raman à l'étude de la consti- 
tution des solutions d’iodure de zinc et d'iodure de cadmium. Note de 
M'e Marie-Louise Derwauzue, de MM. Férix François et Joserx 
Wiemanx, présentée par M. Robert Lespieau. 


I. Spectre Raman des solutions d'iodure de zinc. — Nous avons réalisé ce: 
spectre, qui n'avait pas été obtenu jusqu'ici, pour des solutions concentrées . 


(?) Proc. Roy. Soc., 112, 1926, p. 380. 
(5) Journ. Phys:, 8, 1937, p. 388. 
(?) Phys. Rev., kB, 1935, p. 7. 
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. dans l’eau et les alcools successifs. L’excitation a été faite par les raies 4358 


et 4047. Les fréquences Raman (abstraction faite de celles qui sont très 
voisines des excitatrices et dont l'étude exigerait un matériel dont nous ne 
disposons pas actuellement) sont : 


Solutions concentrées de Zn I? dans : 


Eau. Méthanol. Éthanol. Butanol-», Décanol-n. 
FRANS 106-110 m = = = - 
Dee 196-181 K 193196 F 120 M = 
DÉAIERE 190-193 m 50 *F 1927 192 F 10CE 


. La première, »,, n'existe que dans l’eau, les deux dernières existent dans 
l’eau et les alcools. Les intensités relatives de ces raies varient tellement 
avec la nature du solvant qu’elles doivent correspondre à des individualités 
chimiques distinctes. Les raies ne sauraient être rapportées à des combi- 
naisons du genre hydrate ou alcoolate d'ions, car leurs fréquences sont 
indépendantes du solvant. 

La fréquence »,, seule observée dans les alcools supérieurs peu dissociants, 
doit être rapportée à Znl?. On la trouve dans tous ces spectres, même dans 
celui des solutions aqueuses où, comme l’on sait, le sel de zinc n’est pas 
complètement dissocié. L’iodure de zinc est donc, tout au moins dans l’eau 
et les alcools inférieurs, en présence d'ions Tr, et l’on peut penser que ces 
ions s'ajoutent aux molécules non dissociées en formant des ions complexes, 
ce qui expliquerait les fréquences v, et v.. 

À l'appui de cette hypothèse, le tableau ci-dessus montre qu’en effet les 
raies y, et v, sont d'autant moins fortes que le milieu est moins dissociant. 

Cette hypothèse est encore renforcée du fait que l'addition d’iodure 
alcalin aux solutions précédentes modifie ainsi les spectres Raman : 


Solutions concentrées de Zn 1° (additionnées d'iodure alcalin) dans : 


© Eau. . Méthanol. Ethanol. Butanol-n. 
Ste one ee 110-114 F = _ = 
DANS) TRE PER 123-126 m 129 F 126 F 126 m 
DÉPARTS DOS É: 2 rom OAI NET 1952 F 


Pour la solution aqueuse, la fréquence y; apparaît à peine, l'apport 
d'ions I ayant entraîné la disparition de Znl° à l’état de complexe. 
Un phénomène analogue entraîne, dans les solutions des premiers alcools, 
le renforcement de la raie »,, voire son apparition pour les alcools plus 


élevés. Deux ions complexes paraissent en cause, l’un (fréquence v,) peut 
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donc exister dans les solutions alcooliques ou AHRERAEN lautré (ré - 
quence », ) n'existe que dans l’eau, plus ionisante, et c’est maniere 
plus chargé en iode. : AFAQ IE 

Le spectre Raman montre donc dans la solution aqueuse, à côté de Znl?, 
deux ions complexes dont la formation est favorisée par l'addition d’iodure 
alcalin. Les solutions alcooliques ne présentent que les raies Raman. 
de Zn I? et de l’un des complexes, la teneur en complexe diminuant jusqu’à 
s’annuler quand la chaîne de l’alcool s’allonge et,-toutes choses égales 
d’ailleurs, augmentant par l'addition d’rodure alcalin. | 

Il. Spectre Raman des solutions d'iodure de cadmium. — Nous avons - 
repris dans des expériences tout à fait comparables aux précédentes le 
spectre Raman des solutions d'iodure de cadmium. Les résultats des obser- 
valions antérieures (') et les nôtres sont consignés dans le tableau 
suivant : è 


Observations personnelles — Solutions concentrées de Cd1I* dans : FEN 
Eau. Méthanol, Üthanol. Propanol-r. Butanol-r. Pentanol-n. Octanol-n, Décanolen 4 
16F 113 F 115 F 14 f 114 Î LL É ue ‘6,5 0 
135-138 f 134 Î 139 F 134. F 135 F 137.F 1330 135F 04 
Dans les mèmes solvants en présence d’iodure alcalin TR . 
116 FF Ha FE i54 FF 113 F — - ES x | 
95€ 139 Î 137 Î RE 1e De BE cn . = Le 408 


Observations antérieures (\). ve 


Solution aqueuse. Solution alcoolique. à È 
> ne Car 4 
Ca. CdliK?. Car. Cdl Na. J cristallisé, 
VUE ? 118 - 10 CHR 
d 9 V0 Cie 
ASE AN 2 — — 139 e Les 


Comme dans le cas de Zn[° et pour les mêmes raisons, y, doit éire ati À 14 0 
buée à Cd I? non dissocié, et y, à un ion complexe. Nous sommes en 
quant aux valeurs des éndnes avec Braune et Engelbrecht ; cependant 
nous avons toujours observé, pour des solutions assez concentrées d’iodure 
de cadmium dans l’eau ou les alcools, l’existence des deux raies v, et v,. Le 
spectre Raman de ces solutions montre donc la présence, à côLé de Car 
d'un seul complexe. | 


() H. Brauns et G. Encscerecur, Zeits. f. phys. Chem. (B), Rs + ex p- 303; 
P. KRiSHNAMURTI, Vature, 125, 1930, p. 892. RSS 
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La raie trouvée pour chaque composé étudié doit correspondre à la 
vibration la plus symétrique de la molécule; celle-ci fait intervenir la 
Mibration de valence, qui est ici une véritable covalence. À partir de ces 
fréquences on peut remonter aux distances interatomiques en se servant de 
la formule de Mecke y —(3300/27) CE K/ur°); r distance interatomique, 
W masse réduite, K—2,4(/+ 2), Z nombre d'électrons extérieurs des 
atomes. En négligeant les répulsions entre les atomes d’halogène nous 
trouvons que ce sont les -fréquences » — 112 de l’iodure de cadmium et 
Y=— 110 de l’iodure de zinc qui donnent respectivement 2,89 À et 2,94 À, 
les distances déduites des rayons atomiques de Bragg étant 3,00 À et 2,72 À, 
ce qui conduirait à penser que les cristaux doivent être considérés comme 
des complexes, les distances dans les molécules simples étant plus petites. 


PÉTROGRAPHIE. — Sur l’origine du granite du Pelvoux. 
Note (!) de M. P. Bezraim, présentée par M. François Grandjean. 


On sait depuis les travaux de P. Termier (?) que le massif du Pelvoux 
est constitué par un ensemble de schistes cristallins percés de place en place 
par de petits massifs granitiques. Le granite du Pelvoux se caractérise 
généralement par son extrême pauvreté en chaux (moins de 1 pour 100) et 
en éléments ferromagnésiens (Mg O, 0,5; Fe calculé en Fe*0”, 1,5; chiffres 
empruntés à P. Termier). Les tt minces montrent Sruue une asso- 
ciation de quartz, de perthite et d’albite avec de rares cristaux de chlorite 
et exceptionnellement de mica blanc. 

Termiér avait cru pouvoir déduire de l'étude pétrographique à laquelle 
il s'était livré : 1° qu'il n’y a pas eu d’action endomorphe sur le granite; 
2° que le granite a plus ou moins modifié les schistes à son contact; 3° qu’il 
n'a exercé sur certains gneiss aucune action appréciable (*). 

La première de ces conclusions semble devoir être trop absolue et 
générale. L'étude du bord occidental du plus important de ces massifs 
granitiques, celui qui occupe le centre du massif et qui forme les reliefs les 
plus importants (Meiïje, Écrins, A. du Plat de la Selle, Pointe du Vallon 


(1) Séance du 10 janvier 1938. 

(2) Feuille de Briancon de la Carte géologique au 1/80 000€, 

(*) VII Congrès géologique international (1900). Æxcursions en France : 
massif du Pelvoux et Briançonnais. 
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des Étages) montre une certaine variation de composition du granite au. 
contact des schistes cristallins, suivant la composition de ces mêmes 
schistes. 

La route de La Bérarde ne montre pas à Champhorent le passage normal 
des schistes cristallins au granite; en effet, une zone de fractures et 
d'écrasement dirigée N-NE S-SW se trouve, à cet endroit, atteindre la 
limite des deux formations. Plus au Nord et plus au Sud elle s’en écarte 
sensiblement, pour ne plus affecter que les schistes eristallins. Elle passe. 
ainsi au pied se ressaut caractéristique de l’arête sud des Fétoules. 

La montée au col des Fétoules depuis le refuge de la. Lavey recoupe cette 
faille. Au delà les abords immédiats du col permettent d'examiner les 
rapports du granite avec les schistes cristallins. On observe ainsi à partir 
des schistes cristallins ici constitués par des gneiss à stratification ondulée 
avec filons d’amphibolites, une zone où les gneiss sont traversés par de. 
multiples filons d’aplite, puis une zone de granite avec de très nombreuses 
enclaves de gneiss amphibolique. Les enclaves diminuent de nombre assez 
rapidement et l’on arrive à un granite se distinguant nettement du granite 
du Pelvoux habituel par une plus grande proportion d'éléments colorés. 
Au delà on passe insensiblement à un granite leucocrate, alcalin, du type 
habituel. L'examen de lames minces faites dans la zone de passage montre 
une roche contenant : de l'oligoclase, de l’orthose, de la biotite avec belles 
auréoles pléochroïques autour des cristaux de zircon, de l’apatite et du 
quartz peu abondant. Cette roche qu’on pourrait appeler granite monzoni= 
tique se distingue du granite du Pelvoux par un enrichissement en calcium 
et en magnésie qui correspond évidemment à la présence d'amphibolites 
dans les gneiss voisins. b 

Le granite a digéré sur place les roches existantes et sa composition , 
chimique dépend étroitement de celle de ces dernières. 

Des phénomènes analogues s’observent dans la face est de Roche de la 
Muzelle, pour un autre massif granitique. 2 

Il semble qu’on puisse attribuer aux mêmes causes nombre d'accidents 
pétrographiques signalés à l'intérieur des massifs de granite tels que la 
Syénite du Lauvitel, la roche à amphibole qu existe au glacier carré à Ja 
Meiïje, etc. : 

Contrairement à l'hypothèse ancienne, le granite du Pelvoux apparaît | 
donc en de nombreux points comme un granite de refusion profonde; sa 
mise en place est contemporaine de la gneissification des schistes X et sa 
composition varie en fonction de celle des roches qu'il a digérées. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers à- et B-naphtoylacétiques. Note de 
MM. Anoré War, Manrinus Goeproop et Épouarn HEBERLEN, pré- 
sentée par M. Marcel Delépine. 


& 


Les éthers $-cétoniques comptent parmi les composés les plus importants 
de la chimie organique, mais ils ne sont pas toujours d’un accès facile. Les 
éthers acylacétiques aliphatiques s’obtiennent par diverses méthodes plus 
ou moins laborieuses. Dans la série benzénique, au contraire, l'éther 
benzoylacétique et ses dérivés substitués se préparent aisément par l'union 


directe des éthers aromatiques avec les éthers acétiques sous l’action du 


sodium (!). L’un de nous a montré qu'il est possible, dans certaines condi- 
tions, de condenser de même par le sodium les éthers acétiques avec leurs 
homologues supérieurs (?), mais on n’a jamais encore appliqué cette 
méthode dans la série naphtalénique. Le fB-naphtoylacétate d’éthyle, le 
seul connu, a été obtenu par Weizmann et Falkner (*) en utilisant la 
méthode de Claisen, c’est-à-dire en décomposant par l’ammoniaque le 
B-naphtoylacétylacétate d’éthyle. Ces auteurs n’en ont fait qu'une étude 
sommaire. Notre désir de soumettre les éthers naphtoylacétiques à une 
étude plus complète, nous a engagés à chercher à les obtenir d’une manière 
plus commode, en particulier, par la condensation de l’éther acétique avec 
les éthers &- et B-naphtoïques en présence de sodium. 

Nous avons constaté que c’est là, effectivement, un excellent moyen 
pour préparer les éthers $-cétoniques envisagés. Le mode opératoire est 
celui qui a déjà été décrit et qui consiste à introduire dans l’éther naphtoïque 
placé dansun ballon chauflé au bain-marie par additions alternées dusodium 
en morceaux el l’acétate d’éthyle. Le ballon est muni d’un agitateur et d’un 
reflux avec tube à chlorure de calcium. L'opération faite sur une molécule 
de naphtoate (202*) demande 3“" de sodium et un excès d’éther acétique 
qui forme diluant ; elle dure environ 12 heures. Quand le sodium a disparu, 
la masse épaisse est versée dans de l'acide dilué et froid, l'huile rassemblée 
par de l’éther et celui-ci lavé à l’eau puis au bicarbonate de sodium. 
La solution éthérée concentrée est alors agitée avec une solution de sulfate 
de cuivre à laquelle on ajoute peu à peu du carbonate de sodium; le sel de 


- (1) Cransen et Lowmanx, Ber. der deutsch. Chem. Ges., 20, 1887, p. 85r. 
(2) A. Waux, Annales Chim. et Phys., 8° série, 27, 1911, p. 545. 
(°) Journ. Chem. Soc., 89, 1906, p. 124. 
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cuivre de l’éther B-cétonique ne tarde pas à se déposer cristallin. Il est 
essoré, lavé à l’eau, l'alcool et l’éther : le rendement est excellent et dans le 
cas du dérivé a-naphtoïque il est voisin de 80 pour 100 de la théorie, il est 
un peu moindre avec son isomère f. Les sels de cuivre décomposés par un 
acide minéral fournissent les éthers G-cétoniques à l’état pur. Nous avons 


caractérisé ces éthers par un certain nombre de dérivés décrits ci-dessous. 


—CO — CH°— CO OC?H° 

«-naphtoylacétate d’'éthyle > —< ra . — Cet 
éther, encore inconnu , s'obtient au départ de son sel de cuivre (C'*H!#0%}Cu 
qui, ARTE dans le toluène, est en petits cristaux verts fondant vers 196%. 
L'a-naphtoylacétate d’éthyle est une huile jaunâtre qui ne cristallise pas 
et ne distille pas sans décomposition. 4-naphtyl-3-pyrazolone-5, cristaux 
blancs (F, 233°); phényl-1.4-naphtyl-3-pyrazolone-5, recristallisée dans un 
mélange de chlorobenzène et d’alcool, cristaux blancs (K. 199°); para- 
nitrophényl-1.0-naphtyl-3-pyrazolone-5, cristaux rouge brun (F. 228); 
isonitroso-x-naphtoyl acétate d'éthyle, obtenu par l’action de l’acide nitreux 
sur l’éther cétonique, est en crislaux hope (FLE), 


HT TS EC = CH OTOE Ha 
B-naphtoylacétate d'éthyle | k | — 


A -# 
ts CAS 0 


Sel de cuivre, recristallisé dans le chloroforme, se présente en cristaux verts 


(F. 203°,5). Décomposés par un acide, ils fournissent le $-naphytol acétate 
d’éthyle qui, recristallisé dans l’éther de pétrole, forme des cristaux blancs 


(F. 46°), comme l'ont indiqué Weïzmann et Falkner (loc. cit.). 6-Naphtyt- 
3-pyrazolone-5, cristaux blancs (K. 190°); phényl-1.5-naphtyl-3-pyrazo- 


lone-5, cristaux jaunes (F. 127°,5); paranitrophényl-1.8-naphtyl-3-pyrazo- 


lone-5, cristaux colorés (F. 235°); G-naphtylisoxazolone 
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résulte de l’action de l’hydroxylamine en milieu acélo-alcoolique et forme 
des cristaux blancs (F. 159°). /sonitroso-B-naphtoylacétate d'éthyle forme 


des feuillets blancs (F. 153°); l’acide G-ésonitrosonaphtoylacétique est en cris- 


taux légèrement colorés (F. 140°); GB-naphtoylacétanilide obtenu par 


action de laniline sur l’éther B-cétonique, cristaux blancs (F. 130-13r°). 


Les éthers « et B-naphtoylacétiques, ainsi que leurs dérivés pyrazolo- 


Ve + 
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niques, se combinent avec les diazoïques pour former des matières colo- 
rantes. Celles-ci, ainsi qu'un grand nombre d’autres composés, se trouvent 
décrits par ailleurs (‘). 


GÉOLOGIE. — Caractère et signification de la sédimentation dans l’avant- 
fosse alpine (phase externe). Note de M. Arnozp BersiER, présentée par 
M. Lucien Cayeux. 


Le début du Néogène marque une date importante dans l'histoire des 
sédimentations d’orogenèse corollaires de l'érection alpine. L’avant-fosse, 
en cours de comblement par le Flysch, est atteinte et basculée par l’exten- 
sion de l'effort orogénique vers le front actuel de la chaîne. Les lagunes- 
reliques de la mer du Klysch sont progressivement refoulées sur l’avant- 
pays où s'individualise dès lors un bassin à sédimentation intense, ultime 
vestige du géosynclinal alpin. Cette phase externe ou avant-fosse de la 
Molasse, relayant ainsi la phase interne ou avant-fosse du Flysch, a son 
histoire propre, stratigraphiquement échelonnée du Stampien au Vindo- 
bonien. 

L'évolution de ce bassin extérieur à l’arc alpin, mouvementée et rapide, 
est étroitement subordonnée à l’active orogenèse du massif. Loin d’être un 
simple accessoire de celui-ci, il en garde, inscrites dans sa sédimentation, 
les péripéties dernières dont le détail, à défaut d’une faune suffisante et 
significative, peut être précisé par l’étude lithologique elle-même. 

Les termes pétrographiques du comblement de cette fosse externe cons- 
tituent une échelle détritique régulièrement décroissante. Dans le tronçon 
vaudois, cette échelle trouve son expression la plus complète au Chattien, 
période correspondant vraisemblablement au maximum d'extension du 
bassin. Au bord subalpin, au-dessus de la première phase d’envahissement 
représentée par la Molasse rouge, et à la suite d’un événement orogénique 
important (avance des Préalpes), le comblement débute par d’épais con- 
glomérats. En partie subaquatiques, en partie plaine alluviale enfoncée, 
ils sont l'indice des positions d'embouchures oscillant sur le bord et par le 


‘travers du chenal péri-alpin, centres des éventails de dispersion détritique. 


Vers le large, ils s’effilent en bancs subconglomératiques, pénétrant les 
molasses grossières qui marquent la fin d’une première zone de décantation. 


(*) HesrrLuN, Thèse, Paris, juillet 1937; Gorpkoop, id., Paris, octobre 1937. 
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Des grès divers suivent, classés par la taille statistique de leurs éléments 
en ordres de décantations successifs. Ils appartiennent d’abord à la caté- 
gorie des molasses, avec un ciment calcitique primordial très abondant 
(50 pour 100 de la roche en moyenne) et des éléments détritiques calcaires 
différenciés. Vers l'extérieur de l'éventail, ils englobent progressivement 
des éléments fins, submicroscopiques, et le ciment est envahi par des 
matières argileuses. Ces molasses fines deviennent des macignos, avec 
tous les termes de transition. Molasses et macignos constituent la deuxième 
zone de décantation. De toutes les zones, qui ne sauraient être limitées à la 
chute libre des éléments dans l’eau, mais comprennent aussi les aires de 
remaniement en cours de sédimentation, c'est certainement celle dont les 
dépôts furent le plus repris par les courants. 

Une troisième zone lui succède : celle des vases calcaréo-argileuses. 
Parmi les matières argileuses, des particules détritiques sont encore 
identifiables : quartz submicroscopiques et surtout des phyllites, princi- 
palement des micas et des chlorites. C’est la partie marneuse de la forma- 
tion molassique, dont les vases se différencient par l'abondance de l'apport 
argileux. Les termes extrêmes de cette zone sont les calcaires fétides durs, 
chargés d’une matière grise colloïdale. 

Enfin, une quatrième zone, réalisée au moins temporairement dans la 


région des premiers synclinaux jurassiens actuels, ne correspond plus qu'à 


une solution calcaire entiéremeut décantée. Les propres apports, argileux 
ou calcaires, de l’avant-pays jurassien, alors peu accidenté, sont à envi- 
sager localement; mais dans l’ensemble de la fosse, ils sont négligeables, et 
sitôt qu’un élément détritique devient identifiable (micas), il atteste de son 
origine alpine. 

On a donc là un remarquable exemple dé bassin sédimentaire à alimen- 
tation unilatérale, dont la lithologie se résume en une décantation détritique 
progressive dans une eau à calcarité quasi constante. La faune et la flore 
témoignent d’une profondeur extrêmement faible du bassin, et, qui plus est, 
de conditions bathymétriques persistantes. Il en résulte un appareil sédi- 
mentaire simple, d'une grande sensibilité, propre à enregistrer nettement 
toute rupture d'équilibre. Tout empiètement sur la fosse, toute modification 


dans la ligne de rivage alpine, entraîne un déplacement du schéma de 


dispersion. De faibles oscillations bathymétriques le modifient et s’y 


inscrivent : positives, et une plus grande hauteur d’eau favorise son 


extension, négatives, el elle le restreint. Les avances du rivage jurassien, 
la surrection de hauts fonds ou des émersions partielles, constituant des 
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obstacles à la dispersion, se traduisent par des décantations massives, 
mêlant de fins produits argileux à des grès de calibre grossier. 

Ces épisodes sédimentaires sont liés aux péripéties orogéniques du massif 
alpin. Basée sur ce schéma simple, la reconstitution de l’histoire géolo- 
gique par l’analyse lithologique se montre d’une grande fécondité. 


< 


GÉOLOGIE. — Transgression du Cénomanten sur la Zone primaire axiale des 


Pyrénées ariégeoises. Note (') de M. Manrus Darroxi, présentée par 
M. Charles Jacob. 


Toutes les cartes géologiques des Pyrénées centrales figurent, au Nord 
de la vallée du Lez, entre Saint-Lary et Castillon, une avancée notable de 


La Zone primaire axiale arrivant jusqu’au contact des schistes albiens 


métamorphiques de la Bellongue; le front du massif ancien serait constitué 
par le Carboniférien, que recoupent quelques lames de granite; ensuite, 
viendrait une longue bande de calcaires dévoniens formant l’arête monta- 
gneuse qui domine la vallée du Lez, suivi par le (Gothlandien si fossilifère 
de la région de Sentein et le granite de Bordes. Des lambeaux de Permo- 
Trias sont épars sur le tout. 

En étudiant, pour la révision de la feuille au 1/80000° de Bagnères-de- 
Luchon, la ligne de crêtes qui s'étend des environs de Salsein au Col de 
PArraing, j'ai constaté que la majeure partie des terrains représentés 
comme dévoniens appartiennent au Crétacé. 

Dès qu’on s'élève, en se dirigeant vers le Sud, au-dessus des schistes et 
grès carbonifériens de la Korêt de Salsein, on rencontre des calcaires en 
bancs peu épais, associés à des brèches dont les éléments comprennent 


divers minéraux très altérés, qu’on retrouve plus haut dans les dalles cal- 


caires gris foncé, presque noirâtres, criblées d’esquilles schisteuses et de 
grains quartzeux, tandis que dans le ciment qui réunit ces fragments de 
substratum paléozoïique abondent des Foraminifères et de menus débris 
d'organismes variés. Ces microbrèches s’intercalent encore dans une puis- 
sante assise supérieure de marnes calcaires en lits bien réglés, très foncées 
dans la cassure et gris clair à la surface, qui est parfois couverte de 
Fucoides. | 

… Gette série passe, dans les sommets qui surplombent Uchentein et 


23 


> (1) Séance du 4 janvier 1938. | ; 
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Balacet, à des formations, sans doute lenticulaires, de calcaires massifs, 
marmoréens, exploités dans plusieurs carrières; FE couleur jaunâtre ou 
rosée, très durs, on y voit des sections de Rudistes (Caprinidés, Radio- 
Gé ss d e seu Gastropodes (Cérithidés ?) et l'abondance des Polypiers 
dans certains bancs en fait un véritable calcaire corallien; la roche est 
souvent sublithographique et de nombreux microorganismes à test épais y 
sont disséminés, avec des Foraminifères, des Bryozoaires, etc. Les calcaires 
gris qui reposent sur les schistes siluriens, un peu à FR d'Uchentein, sont 
particulièrement riches en Caprines. HS, 

Rien, dans cette série si variable d'aspect, ne paraît relever du Lias ou 
du Crétacé inférieur; l'U rgo-Aptien à Toucasia est assez différent et il 
n’est d’ailleurs représenté dans la région que par des calcaires blancs 
fortement métamorphiques. Par contre, l'abondance particulière des 

Caprines, parmi les Rudistes, et la présence de couches à Fucoïdes: me 
font penser que l’ensemble dr pont à l’étage Cénomanien. 

C'est une phase de sédimentation troublée, dans des eaux d’ HE ii 
peu profondes et agitées; aussi les faciès sont-ils tout à fait comparables à 
ceux des dépôts de cet âge qui se sont formés dans les mêmes conditions au 
large de la haute chaîne (Petites Pyrénées) et plus près de celle-ci de ceux 
qui subsistent dans les cuvettes synclinales d'Arbas-Fougaron et d'Oust-. 
Massat, où les conglomérats, les calcaires bréchiques et le //ysch à Fucoïdes 
viennent au contact des massifs primaires situés au Nord de la zone axiale. 

On ne peut donc admettre qu’à cette époque la mer était localisée dans 
un sillon pré-pyrénéen, qui se serait creusé à la bordure septentrionale de 
la zone nord-pyrénéenne après l’émersion du géosynclinal éocrétacique (2); 
en réalité, en même temps qu'elle inondait les massifs anciens en avant de 
la chaine, une partie de la zone axiale s’enfonçait également sous les eaux. 

Cette invasion marine est d’ailleurs un fait assez général pour être mis 
en lumière. On sait depuis longtemps que, dans les Pyrénées occidentales, 
des calcaires compacts, marmoréens, à Caprines et polypiers représentent, … 
comme à Uchentein, un faciès littoral, parfois bréchique, de la base du 
Cénomanien, qui diet là le Primaire du versant méridional. iv 

Dans la vallée de la Neste, l’âge d’une partie au moins des marbres ae | 


Sarraucolin a été établi par la déboires de Caprina adversa et il n’est pas 


(*) M. Léon Bertrand a beaucoup insisté sur ce AE en vers fe Nord de l'aire 
de sédimentation marine, comme conséquence des mouvements orogéniques anté- 
cénomaniens. “ : Sa 
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impossible que dans la trainée des calcaires métamorphiques qui prolongent 
cette formation vers l'Est jusqu’à la vallée de la Garonne, le Cénomanien 
soit représenté (°); tout fait présumer, d'autre part, qu'on en trouvera de 
nouveaux affleurements entre Saint-Béat et la vallée du Lez, soit à la 
bordure secondaire de la zone axiale, soit même à l’intérieur de celle-ci. 

Il faut enfin rappeler que Carez, puis Castéras ont noté la présence, sur 
le granite d'Ercé, non loin du Primaire d’Aulus, d’un témoin exigu de la 
couverture cénomanienne (grès et marnes à faciès flysch), qui a débordé 
largement vers le Sud le bassin d'Oust-Massat. 

Ainsi les vestiges de dépôts, essentiellement néritiques, marquant 
l'extension de la mer jusqu’au pied de la chaîne hercynienne au début du 
Crétacé supérieur, ne sont pas aussi rares qu’on le suppose généralement; 
on peut la considérer comme un premier épisode, une timide incursion sur 
le bord de la zone axiale, prélude de l’importante transgression sénonienne, 
qui a submergé celle-ci en grande partie. 

Les mouvements tertiaires qui ont disloqué, en même temps que le sou- 

bassement, cette frange cénomanienne, les érosions intenses qui les ont 
suivis, ont isolé ce qui en reste, et il peut être d’autant plus malaisé de 
reconnaître ces lambeaux que la tectonique en est compliquée. Entre Sal- 
sein et le Col de l’Arraing, le contact est parfois brutal entre la série pri- 
maire et son revêtement crétacé, dont l’écrasement est révélé, en certains 
points, par des brèches de broyage bien caractérisées. 


GÉOLOGIE. — Sur le Dogger du Haut-Atlas oriental. 
Note de M. Geonees Caouserr, présentée par M. Charles Jacob. 


Au Lias du Haut-Atlas oriental décrit dans une Note précédente (!}, fait 
suite un important Dogger jusqu’à 2250". Celui-ci montre une unification 
graduelle des faciès. Elle s'amorce au Bajocien où la fosse de Talsint reste 
seule individualisée; au Bajocien supérieur déjà, l’ensemble de la fosse du 
Haut-Atlas présente un faciès plus néritique, différent toutefois de celui 
des Hauts-Plateaux ; au Bathonien inférieur enfin, l’unificalion semble être 


*) L'hypothèse de H. Douvillé, que ces calcaires jalonnent sur toute la longueur le 
rivage de la mer cénomanienne est évidemment exagérée. 


: (1) Comptes rendus, 205, 1937, p. 1423. 
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De 


complète entre Haut-Atlas et Hauts-Plateaux, pour autant que les rares 
affleurements de ce dernier secteur permettent d'en juger. 

Le Bajocien du Haut-Atlas comprend trois termes : 

a. Dans la région de Talsint, les calcaires noirs aaléniens passent, ainsi 
qu'on l’a vu (') au Bajocien à ÆEnuleia Sausei et à Cancellophycus 
(3 à 5oo"). 

b. Des marnes argileuses, vertes et grises viennent ensuite; leur puissance 
peut atteindre 1200" dans le nord de la fosse de Talsint. Généralement 
elles ont fourni Cadomites Humphriesianus, des Bélemnites, quelques grands 
Phylloceras et des Posidonies (Talsint). Des intercalations calcaires y 
apparaissent (Aïn Ouaouzeght près Talsint), datées par Zeilleria Waltont, 
Terebratula perovalis, T. globata, Rhynchonella quadriplicata, Chlamys 
Desvalquei, Lima cardiiformis, Cienostreon pectini forme. 


c. Le Bajocien passe au Bathonien par une puissante (50 à 100) barre 


de calcaire noir subrécifal. Sa faune de Bivalves, Grastéropodes, Polypiers 
et Oursins est datée par : Psephechinus globosus, P, Quoniani, Acrosalentia 
Roberti, Sphærotiaris meandrina, Plagiocidaris bathonica, Stomechinus 
bigranularis. 

Au sud de Talsint, le seuil de Aït Yacoub ne se distingue plus de la 
fosse de Beni Bassia. Les calcaires noirs à Cancellophycus ont disparu et 
le passage des marnes aaléniennes aux marnes bajociennes est insensible. 
Ces dernières où l’on trouve des Posidonies, Oppelia Depereti, Cado- 
miles sp. (Oued Aït Aïssa en aval du Ksar des Chorfas d'Almou) équi- 
valent donc aux horizons a et b. Il y apparaît à mi-hauteur d’autres 
calcaires noirs. Des faciès subrécifaux s’v développent d’une part à PEst 
de Aït Yacoub (Ourkhsas) avec Stomechinus Der rT, Acrosalenia 
Roberti, Sphærotiaris meandrina, Zeilleria rotondata, Z. cadomensis Z. subbu- 


culenta, des Bivalves et des Polypiers variés; avttse part, à l'Ouest éntre 


Aït Ouazzag et (Grourrama (Dj. Ighoul) les Dj. Bou Kandill et Ograne des 
environs de Kerrando, mentionnés par MM. Fallot et Roch, sont cou- 
ronnés de ces mêmes RAR 


L'horizon c est représenté dans toute cette région par sa barre CATAES 


ristique de calcaire noir subrécifal. 

Bathonien. — Le dernier terme marin du Jurassique du Haut- Atlas est 
représenté par 250 à 300" de marnes comportant de nombreuses interstra- 
tifications régulières de calcaires noirs, gris ou jaunes et de grès durs à 
patine noire. Les calcaires débutant par un horizon à Pholadomyes sont 


généralement très fossilifères et contiennent : Rhynchonella concinna, 


à 
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Rh. Dumortierr, Rh. polonica, Rh. badensis, Terebratula globata, T. alema- 
nica, etc., Liostrea sandalina, Mytilus gibbosus. Cette série équivaut au 
Bathonien moyen et supérieur. 

À sa partie terminale apparaissent déjà, notamment au sud du Dj. Mech- 
kakour, certaines formes de Rhynchonella Orbignyt indiquant peut-être le 
passage au Callovien. 

Dans le Bathonien apparaissent sporadiquement des passées rutilantes. 
Elles annoncent un complexe terminal atteignant 275", formé de marnes 
rouges ou lie de vin et de grès rouges, roses ou jaunes, que l’on peut 
considérer comme du Jurassique supérieur, à faciès continental ou terri- 
gène. Cette série n'a donné jusqu'à présent que quelques troncs d'arbres 
silicifiés qui apparaissent à sa partie supérieure. D’autres couches rouges, 
souvent discordantes que je rapporte au Crétacé inférieur, ravinent cette 
série continentale jurassique ou reposent, ailleurs, directement sur le 
Dogger, ou même sur le Lias. 


GÉOLOGIE. — La série primaire du Gourara. Note de M. Axpré 
Mevenvorrr, présentée par M. Charles Jacob. 


Au cours de l'automne 1935, j'ai eu l’occasion de parcourir la région du 
Gourara (Sahara Occidental) et d’en étudier la structure géologique. La 
présence du Primaire, en affleurements nombreux et étendus en surface, 
a déjà été signalée par Flamand (‘) et E.-F. Gautier (?), leurs matériaux, 
étudiés par E. Haug (*), ont révélé l'existence au Gourara de l'Eifélien, 
du Frasnien, du Famennien et du Viséen à Productus. La série m'est apparue 
encore bien plus complète et plus riche. 


I. L'Ordovicien est représenté par les « Grès d'Ougarta », qui se continuent vers 
le Nord-Ouest pour former les chaînes d'Ougarta et dont l’âge a été établi par N. Men- 
chikoff (*). Au Nord du puits de Fégaguira j'ai découvert dans ces grès un niveau 
à Lingules et Conularia. 

Il. Au-dessus vient le Gothlandien qui comprend un complexe de schistes gréseux 
et argileux intercalés de quatre bancs calcaires. Ces derniers sont pétris d'Orthocères 


(1) Comptes rendus, 133, 1901, p. 62. 

(2) Bull. Soc. Géol. France, 4° série, 6, 1907, p. 746. 

(*) Comptes rendus, 137, 1903, p. 83. 

(*) Comptes rendus, 187, 1928, p. 783; Comptes rendus som. Soc. Géol. France, 
20 novembre 1933, p. es 
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et contiennent d'assez nombreuses Cardioles du groupe de Cardiola interrupta Sow., 
et des Tentaculites. 

III. Le Dévonien inférieur correspond à une série gréseuse et schisto-sréseuse avec 
quelques intercalations calcaires. En de nombreux endroits, notamment dans la 
dépression d'Abd-el-Adhim, le bassin de Fégaguira et au Sud de Charouin, J'ai pu. 
récolter : Spirifer Rousseaui Rouault, Tropidoleptus rhenanus Frech, des Tenta- 
culites et de nombreux restes d’Jomalonotus. 

IV. L'existence, dans le Gourara, du Dévonien moyen, représenté par les calcaires 
à Calcéoles, est connue depuis les études de Flamand sur les matériaux rapportés par 
le Commandant Larquières. J'ai pu repérer, dans une série calcaire, deux niveaux 
principaux : le niveau inférieur m'a fourni Sptrifer elegans Stein., Cyrtina heteroclyta 
Defr., Leptæna rhomboidalis Wilk., Atrypa reticularis L., des Orthis et des 
Polypiers; le niveau supérieur contient, en plus de Calceola sandalina Lmk, une 
belle faune de Polypiers isolés et coloniaux, des Brachiopodes : Spirifer speciosus 
Schloth., Atrypa reticularis L., Leptæna rhomboidalis Wilk., des Orthis, ainsi 
que des Phacops et de nombreux Orthocères. 

V. Le Dévonien supérieur est représenté par une série schisteuse de grande épais- 
seur, dont certains niveaux contiennent des faunes très riches. La série comprend : à 
la base, reposant en concordance sur les calcaires du Dévonien moyen des schistes 
frasniens à niveaux calcaires contenant Manticoceras intumescens Beyrich, Torno- 
ceras simplex v. Buch, Atrypa reticulartis L., des Polypiers et des Orthocères; puis 
des schistes avec bancs calcaires rouges à Spirifer Verneuili Murch., Tornoceras, 
Productella, Rhynchonelles, Polypiers et Orthocères. | 

Au-dessus viennent les schistes du Famennien, caractérisés par plusieurs niveaux à 


Armmonoïdés parmi lesquels : à la base, Pseudoclymenia planidorsata Münst., Spo- 


radoceras Munsteri v. Buch, Goniatites de la zone III; plus haut, la faune de Îla 
zone IV est représentée par Platyclymenia annulata Münst., accompagnée d’autres 
Platyclymenia, des À ganides et Sporadoceras Munsteri v. Buch. 


VI. La série schisto-gréseuse et schisteuse du Carbonifère inférieur comporte de - 


nombreux niveaux fossilifères dès le Tournaisien. Ce Tournaisien comprend à la base 
une série de grès feuilletés, dont un banc plus compact m'a fourni Spirifer tornacencis 
de Kon. et des débris de Productus semi-réticulés. Le niveau fossilifère suivant est 
schisteux; il comporte une faune de Goniatites pyriteuses parmi lesquelles on peut 
citer : Aganides rotatorius de Kon., Protoranites Lyoni M. et W., Pericyclus prin- 
ceps de Kon., Muensteroceras rotella de Kon. 

Le Viséen, reposant en concordance sur le Tournaisien, débute par une série 
schisteuse à intercalations calcaires à Pericyclus plicatilis de Kon., P. Hauchecornei 
Holz., P. aff. virgatus de Kon., Merocanites applanatus Frech, des Muensteroceras 
et nombreux Nautiloïdes. Quelques mètres plus haut un horizon à Goniatites ferrugi- 
neuses renferme à côté des Muensteroceras, des Beyrichoceras, des Nomismoceras et 
des Sagittoceras, ainsi que des Phillipsia. Dans un niveau plus élevé on peut récolter 
Dimorphoceras cf. Gilberstoni Phill., Nomismoceras spirorbis Phill., de nombreux 
Beyrichoceras et quelques Polypiers isolés. Au-dessus repose une série gréseuse dont 
un niveau contient Spirifer striatus Mart:, des Productus sémiréticulés et pustulés. 
Couronnant la série gréseuse, on trouve des bancs de calcaires bleus, compacts, avec 


- 
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d'abondants Productus giganteus var. maximus Mac Coy, Spiriferina, Rhyncho- 
nella, Phillipsia et de nombreux Polypiers : Zaphrentis crassisepta Mench. et Hsu, 
Caninia cylindrica Scouler, Clisiophyllum, Lithostrotion irresulare VPhill., 
Lithostrotion (Nematophyllum). 

Enfin, au-dessus de quelques mètres d’argiles, apparaît un banc de grès à traces 


charbonneuses. 


De ce qui précède nous pouvons tirer les conclusions suivantes : 

1° Le Gourara possède une belle série primaire, à faunes riches et bien 
caractéristiques, allant de l’Ordovicien au Viséen supérieur inclus; 

2° le sillon de la Saoura, défini par N: Menchikoff dans la région de 
Beni-Abbès et des chaînes d'Ougarta et caractérisé par les faciès à Ammo- 
noïdés, se prolonge dans le Gourara. Cependant, dans la région qui nous 


intéresse, le sillon se dessine plus tardivement, au Frasnien au lieu de 


lEifélien ; il se maintient jusqu'au milieu du Viséen, alors que dans la 
Saoura, il semble perdre son individualité dés le début du Viséen. 


GÉOLOGIE. — Découverte de l’Oligocène marin dans la région de 
Borg el-Arab (‘). Note de MM. GEnazp Anprew et JEAN CUuviILLIER, 
présentée par M. Charles Jacob. 


Le long de la côte de la Méditerranée, à l’ouest d'Alexandrie, le lac 
Mariout s'étale en une longue dépression sur une distance de plus de 50"; 
il est séparé de la plage par une chaîne de collines de basse altitude qui 


court parallèlement à la mer, constituée par des couches de calcaire à stra- 


tification entrecroisée et située à environ 1200" du rivage. 

Près du village de Borg el-Arab (30°55/N, 29°32/E), cette chaîne est 
formée par une roche communément citée sous le nom d'’oolithe, tandis que 
la grève, à proximité, se compose d'éléments détritiques, non agglomérés, 
petits grains de calcaire arrondis et polis, parmi lesquels on peut identifier, 


. à la loupe, de minuscules débris de coquilles, des fragments de test d'échi- 


nides, des algues calcaires, etc. Ces sables ne diffèrent en réalité de l’oolithe 
voisine que par leur état de non-consolidation. 

Au Sud du lac Mariout, une autre chaîne de collines de faible altitude, 
en apparence constituée par une roche identique à celle du banc plus 


(1) Carte topographique du Survey of Egypt, échelle 1/100000°; feuille 88/42, 
EI Hammäm, 1934. 


C. R., 1938, 1 Semestre. (T. 206, N° 3.) 14 
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septentrional, se développe, comme lui, parallèle à la mer. Il semble bien 
que l’on soit là en présence de plages soulevées ou plutôt d'anciens rivages 
d’une mer qui aurait progressivement reculé vers le Nord. La hauteur de 
la première chaîne est d’une quarantaine de mètres; celle qui longe le Jac 
Mariout vers le Sud ne dépasse guère 35" au-dessus du niveau de la mer, 

Plus au Sud encore, de l’autre côté de la ligne de chemin de fer de Borg 
el-Arab à Mersa- Matrouh, à une distance de 13% du rivage, on rencontre 
tinei frolsiäe: chatie formant: ler escarpements du plateau qui 
s'étale vers le désert, en. direction de l'Ouadi Natroun; les couches qui se 
succèdent dans ces petites falaises sont aussi constituées par une roche 
calcaire avec stratification entrecroisée, analogue à celle du cordon plus 
au Nord, avec pourtant un état de consolidation et de dureté bien plus 
avancé; la hauteur de ce troisième cordon est approximativement de 80"; 
le fond de la dépression dans laquelle se trouve Borg el-Arab est à peu 
près à la cote + 10; quant au lac, ses eaux sont sensiblement au-dessous 
du niveau de la Méditerranée. 

Des coupes minces dans la roche qui compose ce dernier cordon ont” 
permis la détermination des organismes suivants : des Foraminifères assez. 
nombreux et bien conservés, des genres Globigerina, Triloculina, Pentellina;, 
lextularis, des fragments d’Heterostegina, d'Operculina, des Nummulites 
dont certaines rappellent les caractères internes de Nummulites intermedius 
d'Arch,, une portion parfaitement identifiable du réseau, de Lepido- 
cyclina sp. avec des débris de test de mollusques et d’échinides, des 
bryozoaires et d'abondantes plaques d'algues calcaires du genre Lithos | 
thamnium. RE 0 
_ La présence de Lépidocyclines, signalées pour la perles fois en 
Égypte, en compagnie de Nummulites, dans les échantillons de cette 
roche que nous avons examinés, nous conduit à la considérer comme 
devant appartenir à l’Oligocène marin dont l'existence, dans cette région 
septentrionale du désert Libyque, constitue un autre élément entièrement 
nouveau dans la stratigraphie égyptienne. Il n’est pas surprenant que le 
Néonummulitique soit représenté en bordure de la Méditerranée où ses 
gisements peuvent être considérés comme la continuation des formations LE is 


de même âge récemment identifiées en Cyrénaïique au voisinage de 50 


Marada (?). il | Mens 


(ea SILVESTRI, R. Acc, d'ltal,, Missione scient. a Cufra, 3, rois à ». “me + 
pl. I-ILI, Roma. ; : | 
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—— ALGOLOGIE. — Sur un Cystoseira nouveau de la presqu'ile du Cap Vert, 
GC: senegalensis sp. noë. et sur quelques autres Cystoseira africains. Note 
de M. Prerre DanG6earp, présentée par M. Pierre-Augustin Dangeard. 


—. La flore algologique du Maroc renferme des Cystosetra assez nombreux, 
. de sorte qu'un intérêt certain s'attache aux espèces que l’on pourrait 
trouver plus au Sud, le long de la côte occidentale d'Afrique : or ceux-ci 

sont mal connus. On a cité au Sénégal deux Cystosetra énumérés par 

Montagne dans sa Ælorula Gorgonea : C. Abiesmarina (Turn.) J. Ag. et 

CO; concatenata Ag., provenant de la presqu'île du Cap Vert et des îles 
… voisines, mais 1l s’agit sans doute de fragments flottés. Plus récemment 
__  Sauvageau décrivit le Cystosetra mauritanica provenant de Port-Étienne et 

dernièrement, lors d’un court passage dans cette région, nous avons 

retrouvé un exemplaire femelle de ce Cystoseira rejeté sur la plage de la 
__ baie de Cansado, avec quelques autres espèces dont un petit individu de 
=  Cystoseira granulata. D'autre part, le long des côtes de la presqu'ile du . 
. Cap Vert, près de Dakar, que nous avons pu explorer plus longuement, 
… vit en abondance un Cystoseira se signalant par son iridescence bleuâtre et 
qui représente une espèce nouvelle; nous le nommerons C. senegalensis. Sa 
56 description est la suivante : 


Cystoseira iridescent dépourvu de feuilles et d’aérocystes, non tophuleux, à contour 
… général arrondi, très touffu, atteignant Jusqu'à 50°" de longueur, fixé par un disque 


k 

arrondi assez épais. ; 

L …. Espèce à tige unique, non cespiteuse, ou bien ayant plusieurs tiges très rapprochées 
44 partant d'un même disque, ou une tige unique ramifiée dès la base, ce qui lui donne 
; une apparence plus ou moins cespiteuse.  : 


Tige simple, ou plus souvent ramifiée, arrondie (1-2"" de diamètre), non tophu- 
_ leuse, très courte, atteignant en moyenne 2 ou 3°" de longueur’et, exceptionnellement, 
. à à 6°, à sommet non épineux, lisse, portant dès la base des rameaux primaires à 
# _insertions très rapprochées. 
_ Rameaux primaires (long, jusqu'à 30-45"), de contour général pyramidal, à 
ñ section arrondie QE de diamètre à la base); portant intérieurement des rameaux 
4 secondaires simples ou ramifiés aplatis, foliacés, nerviés (jusqu'à 3" de largeur), à 
1h nervure bien visible, à marge entière, non -dentée; ou bien étant dénudés à la base 
* sur une assez grande longueur, par suite de la chute des rameaux secondair es inférieurs, 
Dr ceux-ci abandonnant des moignons plus ou moins longs. Certains rameaux primaires 
demeurant courts et ayant presque tous leurs rameaux secondaires, ae ou ramifiés, 
_à base foliacée, nerviée. 
| _ Rameaux secondaires moyens et supérieurs (longueur jusqu'à 25°" et plus souvent 
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10 à 19‘), à section arrondie, portant des rameaux tertiaires à insertion isolée, ou 
plus souvent géminés, assez espacés, de longueur assez uniforme (6-8°"), les infé- 
rieurs plats, nerviés, les autres de section arrondie, les uns et les autres se terminant, 
par des ramules linéaires, étroits, arrondis, ou plus souvent aplatis et nerviés. Par 
suite de l'insertion de plus en plus rapprochée des rameaux tertiaires vers la partie 
supérieure des rameaux secondaires, l’ensemble devenant très dense vers la péri- 
phérie, occupée par des ramules filiformes ur peu aplatis ou cylindriques. 
Fructifications linéaires, allongées, filiformes, sur les ramules terminaux, formant 
des réceptacles mal délimités, atteignant en moyenne 2-3°" de longueur, sur + Fe 
de largeur, portant parfois quelques épines (pouvant être interprétées comme des 
feuilles rares), ramifiés, terminés en pointe, cylindriques, noduleux ou moniliformes 
par place, mais plus souvent un peu aplatis, nerviés; montrant 2 ou à conceptacles 
dans une même coupe transversale, ou bien, lorsqu'ils sont aplatis, ayant des os: de 


tacles isolés alternant de chaque côté de la nervure. 

Conceptacles petits (o"",3 à o"m,{4), ordinairement hermaphrodites, avec des 
oogones à la partie inférieure entremèlées de paraphyses et des anthéridies situées au- 
dessus, vers l'orifice, en bouquets denses. Anthérozoïdes probablement sans points 
rouges. Parfois des conceptacles uniquement mâles ou avec de rares cogones. : 


= . bc 


Ce Cystoseira montre une tendance très évidente à former des rameaux 
plats, nerviés, dépourvus de cryptes pilifères. Ceux qui sont formés par les 
rameaux secondaires inférieurs sont les plus larges, très visiblement ner- 
viés, foliacés : ce sont des rameaux simples ou souvent ramifiés, à extré- 
mités graduellement amincies, devenant filiformes, ordinairement stériles. 
Ceux qui sont formés par les rameaux tertiaires inférieurs sont moins nom- 
breux et moins larges. Enfin, plus haut, et jusque dans les dernières rami- 
fications et dans les réceptacles, des ramules aplatis, ou des portions de 
de ramules aplatis, nerviés, sont fréquents. 

Cette espèce se ADP H0UHe du Cystoseira fibrosa par ses rameaux 2e 
mais s’en distingue aisément par sa.tige courte à section cylindrique, par 
l’iridescence et l'absence de vésicules; les réceptacles sont aussi très 
différents. Quelques rapports existent avec le C. concatenata, dont le dis. 
unguent l’absence d'aérocystes et de feuilles bien caractérisés, l'absence 
de tophules, la présence de quelques ramules aplatis jusque dans les 
ultimes ramifications. n Ni 

La présence d’un Cystoseira bien caractérisé à Hakar nous paraît 
sante, car l’on se trouve sans doute au voisinage de la limite sud de ce 
genre. C'est la seule espèce que nous ayons trouvée dans cette région où elle 
couvre les rochers, dans certaines baies, à faible profondeur, accompa- 
gnant des ee épalément communes et des toultes (à Ecklonia.. TES 
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CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Grandeur des fleurs et pilosité du calice en 
rapport avec la polyploidie chez le Pommier. Note de M. Jkan FLecrincer, 
présentée par M. Alexandre Guilliermond. 


L'existence de variétés diploïdes à 27 — 34 chromosomes et triploïdes 
(2n—561) chez le Pommier cultivé fut signalée en 1926 à la fois par 


. Kobel et par Rybin. Ces auteurs firent de nombreuses déterminations 


complétées depuis, surtout par Darlington et Moffet (1930). Récem- 
ment (!), nous avons apporté notre contribution à l'étude de cette question 
en mettant en évidence deux groupes de variétés diploïdes : chez l’un, la 
meïose est très régulière, les grains de pollen uniformes présentent un très 
haut pourcentage de germination en solution sucrée; chez l’autre, de 
moindre importance numérique, quelques tétrades sont anormales et les 
grains de pollen, dans la proportion d’environ 5o pour 100, germent dans 
les mêmes conditions. Enfin nous avons souligné chez les variétés 
triploïdes la mauvaise faculté germinative des grains de pollen dont les 
diamètres très variables sont en relation avec une répartition irrégulière 
de chromosomes. 

Durant cette étude, nous avons observé une très grande pilosité du 
calice chez les jeunes boutons de quelques variétés et la prédominance de 
deux types de fleurs, l’un à petite corolle rosée, et l’autre à très grande 
corolle pâle. Le caractère de forte pilosité se remarquait précisément 
parmi les variétés les moins nombreuses à grandes fleurs. 

Trois années d'observation nous ont permis d'établir la constance de 
ces caractères, et nous avons pu faire les rapprochements suivants entre la 
morphologie et la constitution chromosomique : 

Les variétés à petites fleurs, généralement très colorées, sont diploides. 

Les variétés aux fleurs les plus grandes, lesquelles sont aussi généralement 


peu colorées ou pâles, et dont le calice est très velu, l'ovaire volumineux, les 
anthères Ro sont triploides. 


Cependant les caractères de pilosité et de grandeur de fleurs varient 


_ dans le groupe des variétés diploïides comme dans celui des variétés tri- 
_ploïdes; mais, dans les cas, peu fréquents, où les fleurs du premier groupe 
sont d'assez grande taille, elles ne présentent pas des pétales aussi larges et 


(2) Jean FreckinGer, Ann. Épiph. et Phytogén., 3, 1v, 1937, p. 481-506. 
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épais, aussi charnus et cassants, un ovaire aussi volumineux et des anthères 
aussi grosses que celles des variétés triploïdes qui doivent à cela même leur 
faciès particulier. D'autre part, la pilosité chez les jeunes bourgeons et les 
boutons, généralement faible chez les variétés diploïdes, est toujours 
importante chez les triploïdes et au moins égale à la pilosité des variétés 
diploïdes exceptionnellement velues.  ? ne. 
L'examen au microscope d'organes homologues de fleurs dans les deux 
séries car yologiques a toujours révélé un plus grand diamètre des noyaux 
somatiques et des cellules plus volumineuses chez les triploïdes. C’est le 
cas en particulier des poils et des cellules épidermiques des pétales. Celles-ci, 
comptées dans le sens de leur longueur, sont au nombre de 18 environ par 
millimètre pour les variétés triploïdes et de 28 environ pour les variétés. 
diploïdes. Fe 


40 


a 
20 : 
a $ 
1Ô # 
\ 
\ 
v 
\ 
ML LT RE 
14 #5 7. PR vel 


r. 


En abscisses, diamètres en microns; en ordonnees, nombre des cellules. Les hachures ‘situent la 
zone où se classent les diamètrés moyens des noyaux pour lés variétés diploïdes à droité; les 
traits verticaux épais indiquent la moyenne des diamètres. > FEU TT Use 


= 


D EE ru 


Les noyaux des cellules mères des grains de pollen mesurés à la p 
phase (spirème : le nucléole est légèrement décoloré), chez dix var me 
diploïdes et dix variétés triploïdes prises au hasard (voir Tableau cidessous), £ 
ont respectivement présenté un diamètre moyen de 94,5 et 19k,5, soit ine 
augmentation de 31 pour 100 en faveur des variétés triploïdes. Le nucléole 
est également plus gros. | - TAPER 

3 1 L D Ext Ce 

Diamètres moyens en microns des noyaux des cellules mères du pollen: Fe 

Variétés diploïdes 2n — 34 : Reinette des Cardres (8,5); Fenouillet jaune, Grain - 
d'Or de Coë (9,0); Belle de Pontoise, Belle de Fontenay, Reinette dorée (9,5); 
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- Vinieusé rouge, Reinette coulon la Jaune, Doux d'Argent (16,0); Cox Pomona (10,5). 
Moyenne des diamètres, environ 94,5 
Variétés triploïdes 2n —51. — Bolatte, Jean Gaillard Blanc (11,5); De Lanterne 
(12,0); Châtaignier, Fardet d'Amérique (12,5); Président Dufays Dumonceau, 
e Baldwin, Malapias (13,0); Cadeau du Général, Gros Hôpital (13,5). Moyenne des dia- 
_ mètres, environ 12,5. 

Le graphique ci-contre représente pour ces 20 pommiers la répartition de ces noyaux 

_ selon la fréquence de leur diamètre. 


; 
° 
30 

% 
4 


3 De telles observations nous permettent de rapprocher ce cas de ceux 

déjà connus de gigantisme chez les mutants, polyploïdes, Jris germanica 
Hort. (Simonet), Petunia (de Vilmorin et Simonet), Campanula (Gairdner), 

… Pieris Ouvrardit (de Litardière etc.), où l’augmentation du nombre des 
chromosomes entraîne toujours un grandissement du noyau, de la cellule 
et souvent de la plante elle-même. 


ë 


PHYSIOLOGIE. — Étude comparée de la pression sanguine dans le circuit 
pulmonaire et dans le circuit général chez les Batraciens et les Reptiles. 
- Note de M. Léon Acorar, présentée par M. Charles Pérez. 


k Jusqu’à présent, les mesures de pression sanguine, faites chez les Batra- 
…_… ciens et les Reptiles, n’ont été en général que des recherches isolées sur une 
artère du circuit pulmonaire ou du circuit général, dans des buts divers. 
Seuls Brücke, Sabatier et Compertz, pour expliquer le mécanisme de la 
ke circulation centrale, ont signalé, particulièrement chez les Batraciens, les 
—. deux premiers une pression dans l'artère pulmonaire inférieure à celle des 
_aortes, le troisième des pressions égales. 
ne Reprenant les études de ces auteurs, j'ai été amené à rechercher si la 
L. pression dans l'artère pulmonaire est moins élevée que celle des autres 
…. artères, soit d’une façon passagère, seulement au débit de la contraction 
4 F ventriculaire pour faciliter l'écoulement du flot veineux dans ce vaisseau, 
- soit d’une façon constante comme chez les Vertébrés supérieurs. À cette fin 
+ j ai employé deux pétits manomètres à mercure avec flotteur et rigoureuse- 
_ ment identiques. Comme il s’agit de Libres de valeurs voisines et que 
%  linertie du mércure joue dans les deux cas, il n’y a pas lieu d'utiliser des 
# _manomètres élastiques dont il eût fallu faire pour chaque opération un 
_ étalonnage précis. Les premiers essais ont montré la nécessité de faire des 
- mesures simultanées, en raison d’une part de la faible valeur des différences 
4 d'autre nor des petites variations de pression survenant accidentellement 
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dans l’un ou l’autre circuit. Dans chaque expérience, afin de contrôler les 
résultats de la méthode graphique, la lecture des colonnes mercurielles a 
précédé l'enregistrement. Si les pressions trouvées sont inférieures à celles 
de certains auteurs, cela tient à deux causes : 

1° L'emploi comme anesthésique de l’uréthane, produisant une légère 
dilatation des capillaires, mais indispensable en pareil cas pour assurer 
l’immobilité complète de l’animal et, 2° en général la prise de pression dans 
une collatérale à l’aide d’une fine canule afin dene pas modifier le cours 
principal du sang; les collatérales de l’une et l’autre artère furent toujours 
choisies à une distance aussi égale que possible du cœur. Enfin, j'ai veillé 
à ce que les poumons restent moyennement gonflés, et j'ai vérifié dans 
quelques cas que leur état de distension, comme lors des mouvements 
respiratoires, ne change pas sensiblement les rapports. Je résume dans le 


Tableau ci-dessous les résultats obtenus par enregistrement graphique 
(pression en millimètre de Hg) : 


Circuit Circuit 
pulmonaire. * général. 
Espèces. Poids. pre Me Mn. Mx. 
Rana ridibunda Q ..... PO ERTS 19,79 20 21 27,3 
Bufo vulgarié GERS 155 23 24 35.5 - ar 
Tropidonotus natrix Q ..... 1501077228 (6) 27 (1) 29 30,5 
Python Sebae CEE 1120 10 12,9 35 36. 
Eumeces algeriensis Q ...... 150 10 12 13 14 
Tejus Salah re: 1700 * ES 22 27 — 
Varanus arenarius Œ....... 650 13 15 30 3240 
Emys HeproidiO ar ice 680 20 (?) 30 (?) 28 35 


De l'examen de ce Tableau on peut conclure que, chez les Batraciens 
comme chez les Reptiles, bien que les artères naissent du même ventricule, 
il y a une différence constante, très faible chez les premiers (de 1 à 3" 
environ), plus forte chez les seconds (de 3 à 25"" environ) entre la 
pression sanguine dans les deux circuits. Cette constatation peut 
s'expliquer à la fois (‘) par la différence de musculature du ventricule, 
celle de la région droite de ce dernier, qui envoie le sang dans les artères 
pulmonaires surtout étant un peu moins puissante que celle de la région 
gauche qui pourvoit les aortes, différence plus accentuée chez les Reptiles 
que chez les Batraciens et (?) par l'isolement temporaire d’un canal 


+ 


Pression prise à l'extrémité de l’artère pulmonaire. 
Pression terminale dans l’artère pulmonaire gauche. 
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veineux, dans le bulbe des Batraciens, par la rampe hélicoïdale ou d’une 
loge veineuse, par la Kausse-cloison de Sabatier, dans le ventricule des 
Reptiles. 

De plus les graphiques montrent d’une façon générale que l’allure de 
la pulsation dans les deux circuits n’est pas la même : dans l’artère 
pulmonaire la pression monte brusquement, puis redescend en pente 
d'abord douce, ensuite assez rapide; dans les aortes la pression s'élève plus 
lentement, forme un dôme et redescend assez lentement. Il y a lieu de 
rapprocher ces faits de l'observation des artères elle-mêmes : à chaque 
contraction ventriculaire on voit les artères pulmonaires non seulement se 
dilater beaucoup, mais encore devenir sinueuses sous l’afflux du sang 
veineux, puis reprendre rapidement leur calibre et leur parcours direct 
primitifs par suite de l'écoulement facile de ce sang. Les aortes, au 
contraire, grossissent peu, plus lentement et sans modifier leur parcours, 
puis reviennent de même à l’état antérieur ; donc la quantité de sang, toute 
proportion gardée, envoyée dans les aortes est moins importante et l’écou- 
lement plus lent en raison d’une résistance plus grande. En résumé, non 
seulement la pression, mais encore la marche du sang est différente dans 
le circuit pulmonaire et dans le circuit général chez les Batraciens et les 


Reptiles. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'action de l’acétylcholine sur le cœur des Mol- 
lusques. L’antagonisme curare-acétylcholine. Note de MM. A. Juiuien 
et D. Vincenr, présentée par M. Félix Mesnil. 

L'arrêt diastolique du cœur des Mollusques soumis à l’action de l’acétyl- 
choline semble être la règle chez les espèces étudiées, tant par les auteurs 
que par l’un de nous. Le cœur de la Moule Mytilus galloprovincialis, que 


nous avons observé au laboratoire de Tamaris, fait exception. A des laux 
-s'échelonnant entre 1.10-° et 1.107*, l'acétylcholine provoque une forte 


contracture de l’organe et la hausse de tonus est liée d’une manière assez 
rigoureuse à la concentration de la substance. Cette particularité ne peut 
s'expliquer par une structure spéciale de la fibrille myocardique, celle-ci 
étant du type hétérogène simple, comme chez Helix, Murex, Gryphæa, qui 
répondent à l'application d’acétylcholine par un arrêt en diastole. 
L'inhibition en diastole ou en systole n’est pas persistante; sa durée est 
de quelques minutes seulement et la récupération de l’activité cardiaque se 


5 Cat ES pa a. 
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produit suivant des modalités variables. Chez un Prosobranche, Mureæ … 
trunculus, après l'arrêt initial provoqué par une forte dose d’acétylcholiné 
(1.10 *), le rétablissement de l’automatisme se manifeste sous forme de 
systoles groupées, séparées par des pauses diastoliques. Chez un Opistho- 
branche, Aplysia fasciata, le cœur repart sur un rythme régulier et là 
récupération de l'amplitude des contractions s'opère par une hausse pro= 
gressive du tonus systolique. Chez Mytlus galloprovincialis, après la con-. 
tracture consécutive à l'application d’acétylcholine,le-myocarde se reläche 
lentement, et c’est sur la ligne descendante de tonus que s'inscrit la reprise 
plus ou moins régulière des battements. De tels faits ne relèvent vraisem- 
blablement pas d’une seule cause, On peut penser à une libération d” esté- 
rase par le myocarde lui-même et à la destruction concomitante de l’acé- 
tylcholine, mais il faut observer que c'est précisément chez Murex trunculus, 
où la reprise de l’activité est la plus arythmique, que l'extrait myocardique 
montre l’activité choline-estérasique la plus marquée. D’autre part, chez 
Helix, et malgré la présence d’ésérine qui à une action empêchante sur 
l'estérase, une activité réduite du cœur recommence à se manifester après. 
(L inhibition initiale. L? hypothèse d’une assez rapide accoutumance ms 
carde au poison est aussi à retenir. 

Les auteurs, ayant noté l'absence d’antagonisme entre l’acétylcholhte 
et l’atropine FF les Mollusques (Heymans chez Aplysia, Jullien et Morin … 
chez Helix et Murex, Kruta chez Sepia, Bacq chez Loligo, Jullien chez 
Gryphæa), alors que l’atropine levait l’inhibition, quelquefois de longue 
durée, observée au montäge principalement chez Murex (Jullien et Morin), 
l’un de nous en avait tiré argument contre l'extension sans changement, 
aux Invertébrés, de la théorie neuro-humorale admise chez les Vertébrés. 2 
Mais Bacq, d’une part, ayant observé sur le cœur isolé d’Octopus que le 
curare levait parfaitement l'inhibition acétylcholinique et Gautrelet et 
Halpern, d'autre part, ayant noté une action analogue, quoique moins 
complète, sur le cœur d’Helix, nous avons orienté des essais en vue de 
rechercher l’antagonisme curare-acétylcholine sur les Mollusques utilisés: 
le plus habituellement par l’un de nous. On sait que le curare ne manifeste 
des effets appréciables sur le cœur qu’à des taux élévés (0,5 et 1 pour 100); 
il péut même rester sans action (observations de Boyer et Cardot chez 
Helix). Sur le cœur de Murex trunculus, l'application d’une solution de 
curare à 1/2000° ne développe qu’un aile effet chronotrope négatif, sans Fe 
effet tonotrope. Si l’on ajoute alors suffisamment d’acétylcholine pour qu 
le taux de cette substance dans le bain atteigne 1/ 10", _onn eue le ar 
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LS habituel d’une durée de plusieurs minutes, mais une brève 
inhibition de quelques secondés et le rythme réapparaît sans altération 
. après un effet chronotrope négatif passager; il reste inaltéré pour une dose 
d’acétylcholine portée à 1/10* sans la courte inhibition initiale. Ces 
“exemples sont en faveur d’un antagonisme curare-acétylcholine net chez 
br l'espèce précitée. 
Par contre des expériences analogues sont loin d’être démonstratives 
—. chez Mytilus et Aplysia fasciata. Si l'application du curare suit celle de 
F lacétylcholine, on observe un simple raccourcissement de la durée 
…. d'inhibition provoquée par l’acétylcholine seule, mais elle est toujours, chez 
 Aplysia fasciata, de plusieurs minutes. Si l’on donne les deux substances 
simultanément, on n'empêche jamais chez la Moule la contracture initiale 
_et chez Fe les contractions ne se rétablissent qu'après quelques 
minutes comme précédemment. 7 
Es En résumé, contrairement à ce qu'on observe chez la plupart des 
Mollusques, Pinhibition acétylcholinique du cœur de Mytilus se traduit par 
- une contracture dont le niveau est lié à la concentration de la substance. 
.… Elle est temporaire, même avec les doses fortes, chez cette espèce ainsi que 
chez Murex trunculus et Aplysia fasciata ; la récupération de l’activité car- 
. diaque se produit après quelques minutes suivant des modalités variables. 
- Un antagonisme curare-acétylcholine assez net paraît exister chez Murex 


Æ PHARMACOLOGIE. — Influence opposée de doses faibles et fortes de sels 
À D cum sur l? a — PA Rien re adréna- 


Gus à dires 1oetois de recourir à de doses convenables, 
none Se un exercer une AcHOn Pine (2 ) 


LA J. 6. Fosrar et A. C: ConoconA; Canae. M. Ass. 1., 3k, 1936, : 
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les mêmes propriétés. Nous avons entrepris une telle étude et nous avons 
constaté qu'avec de fortes doses d'un sel d'aluminium (chlorure) les effets 
hypoglycémiants de l'insuline sont complètement annulés, tandis qu'avec 
de faibles doses, ces effets sont à la fois prolongés et renforcés (°). 

Nos expériences ont été effectuées sur des lapins de 2" à 3X, maintenus 
préalablement à jeun pendant au moins 12 heures. L’insuline-gélatime 
(une unité d'insuline et 2° de gélatine à 1 pour 100) a été additionnée: 
tantôt de 3%,5 d'aluminium (dose forte), tantôt de-o"*,16 d’aluminium 
(dose faible) et l'injection effectuée par la voie sous-cutanée. ( 

Le premier des graphiques ci-dessous montre nettement l'inhibition des 
effets hypoglycémiants de l’insuline-gélatine, après administration de doses 
fortes d'aluminium, tandis que le deuxième graphique, correspondant aux 


CO FT ah _uyh 5ù 6  7ù 
Fig. 2, 


expériences faites avec de faibles doses d'aluminium, met en évidence le 
retardement et le renforcement des effets RS Tete à de ns 
gélatine. he 

Ces résultats confirment les constatations que nous avons faites avec le | 
complexe insuline-gélatine-zinc, pour lequel on observe également lPinhi- 
bition des effets Rene de l'insuline par les fortes doses de mél 
renforcement et retardement par les doses /aibles. ra 

Scott et Fischer (*) avaient émis l’avis que le métal (zinc) forme une S 


combinaison chimique ou physico-chimique avec l'hormone. Nous-même ès 


avons montré (*) que l’addition de chlorure de zinc à l’'adrénaline pes 
retarder et en renforcer les effets hyperglycémiants. à PE 


Lg” EE 


(*) Fazekas et Himwick, Journ. of. Pharmacol. Exp. Ther., 58, 1936, p. 260. eee 
(*) Journ. of Pharmacol. Exp. Ther., 5k, 1935, p. 206; J. of Biol. Chem., Les 
1936, p. 88; Proceed., 30, 1936, p. xxxvIn. | ae 
(5) Comptes rendus, 205, 1937, p. 628. er Et ar 
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Le sel de zinc ne pouvant vraisemblablement pas intervenir spécifique- 
ment pour se combiner chimiquement avec deux hormones de nature 
aussi différente, nous avons émis l’hypothèse que les curieux effets produits 
par ce sel résulteraient d’une action exercée sur le substratum cellulaire et 
consistant vraisemblablement en une modification de la structure colloïdale 
du protoplasma entraînant un changement dans les propriétés fixatrices de 
ce dernier. | 

Après avoir montré que d’autres sels, notamment ceux d'aluminium, 
sont susceptibles de modifier de la même façon les effets de l’hormone du 
pancréas, nous avons pensé étayer notre hypothèse en recherchant si les 
sels d'aluminium ne pourraient exercer une action analogue sur les effets 
hyperglycémiants de l’adrénaline. 


Nos expériences ont été effectuées sur des lapins de 24 à 3%, maintenus 


? 


a He ATEN UNIES 


Fig. 3. ; Eig. 4. 


2” 6" + Se 


à jeun depuis au moins 12 heures. L’adrénaline à la dose de 0":,30 par 
kilogramme et l'aluminium à la dose de 0"*,87 par kilogramme et de 0"6,04 
par kilogramme (sous forme de chlorure) furent simultanément injectés 
par la voie sous-cutanée. 

Comme le montre notre troisième graphique, il y a, avec les doses fortes 
de chlorure d'aluminium, inhibition de l'action hyperglycémiante de 
l’adrénaline, tandis qu'avec les doses faibles, il y a nettement renforcement 


et retardement de l’action de l’adrénaline sur la glycémie (graphique 4). 


Ceci est analogue à ce que nous avons obtenu avec l'aluminium associé à 


_ linsuline, ainsi qu'avec le zinc. 


Aïnsi l’action qu’exerce l’aluminium sur la durée des effets hypoglycé- 
miants de l'insuline s’observe également en ce qui concerne les effets hyper- 
glycémiants de l’adrénaline et se traduit différemment suivant la dose : 
renforcement et augmentation de la durée pour les petites doses et inhibi- 
tion pour les fortes doses. 
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CHIMIE PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Absorption dans Lultrabioit de l'ultra- 
firat sanguin. Note de M, Gasriz FLonexce et M"° AxDRÉE Darons, 
présentée par M. Paul Portier. D TE 


Les spectres d'absorption du sérum sanguin ont été étudiés par de 
nombreux auteurs, en particulier par Dhéré, Vlès et son école, et Lecomte 
du Noûüy. Tous signalent une courbe caractéristique. avec das bandes 
d’ absorption dues, d’ après Dhéré, aux acides aminés cycliques : l’une dont 
le maximum est voisin de 2750 À, l’autre entre 2450 et 2550 À. Ces deux. 
bandes coïncident avec celles que l’on rencontre dans l'absorption mer À 
violette des protides. MVL: 

Il nous a semblé intéressant d’ étudie un cértain nombre de liquiies 
biologiques par la méthode spectrale dans l’ultraviolet, mais en débar- 
rassant primitivement, grâce à l’ultrafiltration, ces liquides humoraux des 
protidés. Nous n’introduisons ainsi aucun élément nouveau et nous sommes 
en droit d'espérer pouvoir retirer de cette étude des renseignements . 
intéressants sur les cristalloïdes en dissolution. 

Nous avons utilisé les techniques et l’appareillage suivants : 1° le spec- 
trographe de Jobin et Y von avec dispositif spectro-photométrique de Vlès. 
Spectre continu provenant d’une lampe à hydrogène Gallois et cuve en. 
quartz de 10"",5 d'épaisseur. Lecture au négatoscope; 2° pour l’ultrafiltra= 
tion, l’ utrattes de Brull. Nous avons introduit dans cet excellent appareïl 
la petite modification suivante : suppression du balai rotatif destiné à 
éviter le colmatage, cet accessoire risquant d'introduire dans les liquidés 
soumis à l’ultrafiltration quelques éléments étrangers inhérents à sa. 
propre matière. oc “ 

Membranes utilisées : cellophane au 2/r00° de millimètre (Cuprophane 
de la Bemberg Akt. Gest., à Wupperthal, Allemagne.) Pression de 10% Rs 
(bombe d'azote). S 

Des essais de contrôle par le réactif de Tanret nous ont montré ns 
liquide ulrafiltré était complètement débarrassé de toute trace de protides. 
D'autre part divers essais à blanc ont prouvé que la nee n re 
donnait aucune substance absorbante. À 

Nous avons parallèlement fait des spectres sur lesérum dilué à 1 Pr 
(technique de Vlès) et sur l’ultrafiltrat à 10 pour 100; la dilution a été 


faite soit avant soit après l'ultrafiltration sans que fs a obtenus 
aient été modifiés. mo 


ni ur ein nombre de et nous ares ie une seule courbe 
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É 1 ne vec la pré mière. Elle est dépontéevérs les grandes longueurs 
À est déplacé de 2790 à 2900 À, l'autre de 2550 
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Seuls les acides aminés, la créatinine et l’indosé azoté peuvent être la 
cause de cette abioigtions Des recherches en cours nous permettent 
d'espérer élucider ces différents points. 

La technique semble devoir être étendue à l'étude des différents liquides 
humoraux normaux ou pathologiques ainsi qu'à la marche des processus 
biologiques intéressant la dégradation des protides : digestion, hydrolyses, 
fermentations, dissociations électrolytiques etc. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Réaction différentielle entre les sangs ou les urines de 
malades cancéreux et de sujets normaux. Note (') de M. Émire Rousssau: 
présentée par M. Maurice Javillier. 


J'ai fait connaître un caractère différentiel entre le sang de malades 
cancéreux et celui de sujets normaux (2). Avec la technique suivante, j'ai 
trouvé, entre ces sangs, et entre les urines des mêmes sujets, un second 
caractère distinctif. 

f Technique. — Le sang, normal ou cantéreux (*), préalablement séché, 
dans le vide (P?0°), pulvérisé, est d’abord traité par l’éther, puis l'alcool, 
suivant la technique décrite (*). Huit grammes de sang épuisé sont égale- 
ment répartis dans 4 tubes stériles de centrifugeur, puis on délaye chaque 
poudre dans 15°* d’une solution à 3 pour 100 de CH*-CO?H qui libère 
le contenu des éléments figurés, Chaque liquide acide, maintenu pen- 
dant 18 heures à la glacière + 4°, reçoit ensuite 1°*,5 d’une solution 
de CCI-CO°H pur (15 d’acide par centimètre cube). 

Après agitation énergique des tubes, on les remet à la glacière pendant 
3 heures, puis, après centrifugation à haute vitesse, on sépare le liquide 
surnageant, lequel est clair (sang normal) ou opalescent (cas des cancers 
très vos Chacun des culots hématiques est délayé dans 15°% d'eau 
stérile qu'on additionne de 1°*,5 de solution trichloracétique; l'opération 
précédente est ensuite recommencée. Les liquides réunis, additionnés d’une 
goutte d’acide chlorhydrique pur par 10°", sont mis à dialyser à la glacière 

2 (dialyseurs à 4 pour 100 de Le ste) pendant 3 à 4 jours 
M (pH-76,8). 


A () Séance du 10 janvier 1938. } 

_ (?) Comptes rendus, 205, 1937, p. 1101. 7 EE 
(*) Malades du Centre anti-cancéreux de M. P. Moulonguet à l'Hôpital T'euon, & 

Paris. r L 
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—_ Évaporés dans un vide profond (P?0), ces liquides abandonnent un 
extrait de poids variable avec l’âge du sujet normal(o,020 à0,031 par 40%) 
… où l'état évolutif du cancer (0,013 à 0,025). 
Chaque extrait, repris séparément par 2° d’eau, donne une pseudo- 
solution qui flocule avec l'alcool à 96°, l’acétone, et ne donne pas la réaction 
du glycogène. 
Caractère différentiel. — Les extraits, provenant de sang normal ou 
cancéreux, se différencient de la façon suivante : deux tubes reçoivent 
… séparément o,o1 d'extrait et 2° d'eau; à la solution on ajoute 6 gouttes 
d'acide chlorhydrique pur, puis les tubes sont plongés dans un bain-marie 
__ froid qu’on porte à l’ébullition. 
- Après 5 à 10 minutes d’ébullition, le liquide de l'extrait cancéreux vire 
“ seul au jaune, ensuite au brun. À ce moment l’addition de 6 nouvelles 
—. gouttes d'acide accentue la teinte, puis, en continuant à chauffer, au total 
pendant 1 heure, l'extrait cancéreux abandonne un floculat protéique brun 
et dense, alors que le liquide de l'extrait normal reste incolore et ne présente 
qu'un très léger floculat blanc. Ces liquides, refroiïdis, filtrés, neutralisés, 
… (NaOH au 15°) sont additionnés de 20 gouttes de liqueur cupro-potassique 
6 _ (mélange À + B) qui se réduit partiellement à l’ébullition, au bain-marie 
bouillant. - 
. On est en droit de supposer que l’on est en présence d’un facteur glyco- 
—._  protéinique, qui serait à rapprocher de l’antigène O de Heidelberger, 
… d'Avry et de Goebel. Mais ce facteur (normal ou cancéreux) injecté dans 
… le péritoine de la souris (0,001 à 0,002) n’engendre ni entérotropie ni 
mort de celle-ci, ce qui le sépare biologiquement des antigènes précités 
et des endotoxines obtenues par A. Boivin (*). Une technique analogue 
- appliquée soit aux sangs citratés (40°"”)soit aux extraits urinaires normaux 
. “ou cancéreux, préparés à froid, permet d'isoler le même composé glyco- 
… protéinique, lequel retient une proportion notable de phosphate acide de 
calcium (urine). 


HAT) A. Boivin et L. Mxæsrogsanu, Revue d’Immunologsie, 1, vi, 1935, p. 554. 
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218 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
CHIMIE BIOLOGIQUE. — Présence du propanol, dans les alcools de vin. 
Note de MM. Micuerz FLranzy set Mancez re présentée see 
M. Maurice Javillier, Rte CR. : 


PF 
Les produits de queue résultant de la rectification des. ssl d vin ont. 
été peu étudiés. Cette Note apporte une contribution à leur;étude en 
signalant dans ces huiles de rectification la présence ‘du propano Voie 
comment cet alcool secondaire a été décelé. EL 
Deux litres d'huile provenant :d’alcool de vin, de Sale jaune d'or, | 
de d,,0,830, ont lété sur du aus de sodium. Par à 
filtration on a recueilli 1650%° qui ont été soumis à une distillation frac LI 
tionnée. On a recueil 200°%* distillant au-dessous de 100°; 1200°% “RES Re: 
entre 100 et 130°; et 250°% passant au- -dessus de 130°. | 
La première ao aélé soumise à une nouvelle distillation frac OR 4 
On a recueilli seulement la fraction passant entre 82° et 86°, soit 95%." 4 
Cette fraction est reprise, mise en contact dans une fiole conique botte 
à l’émeri avec 155 de SO*Cu récemment déshydraté, et agitée pendant 3 
cinq jours. Le liquide est alors rapidement centrifugé et reçu dans un 
ballon de 200% desséché avec soin. Ce ballon est surmonté d’une colonne 
à fractionner à boules, ‘préalablement desséchée fpar un courant d'air + 
chaud, Le chauffage est réglé de façon qu'il ne passe que 30 gouttes à la 
minute. Toutes les fractions passant au-dessous de 82° sont éliminées. 
Lorsque le thermomètre marque 82°, nous recevons le distillat, 5% par 5%. 
* dans des vases différents. Nous obtenons ainsi sept fractions de 5” et une 
Ë de 1°*,4. Nouséliminonsencore les première, septième.et huitièmefractions, 
ri et nous réunissons en vue d'une deuxième rectification les autres fractions, 
1 soit 25°* seulement. | REC = 58 HSE 
Cette deuxième rectification est faite avec lp At Re 
de 200 ‘* étant remplacé par un ballon de 5o°*. Le liquide distille à 82,7 
et cette température se maintient, pendant la durée de la distillation. Nous | 
recueilions 16% de liquide sur lesquels vont porter tous nos essais de co 
terisation. : 15 
Caractérisation du produit recueilli. — Ce produit est un alcool secon- #50) 
daire; il a été caractérisé comme tel par les réactions typiques des alcools qe 
secondaires. ne 
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-Ea détermination des constantes physiques nous a donné les résultats 
suivants : 


Densité (dis)... RP RE PIE 0,7908 
Indice de réfraction (n,,)............ 1,97721 
Température d’ébullitioh (£,65)-:...... 820,7 


Or les constantes correspondantes du propanol, ou alcool isopropy- 
lique sont respectivement 0,791, 1,37757, 82°,5. 

L’alcoo! obtenu donne avec le réactif de Denigès au sulfate mercurique 
un précipité blanc cristallin, réaction que donne effectivement le propanol, 
(Denigès). Par oxydation sulfochromique nous avons obtenu une quantité 
équimoléculaire d’acétone, ainsi que le montrent les chiffres suivants : 


Alcool 39"5,5; Acétone trouvée 376,1; Acétone calculée 38"£,01; Oxygène calculé 
pour 386,01 105,1; Oxygène consommé 106,5, 


L'alcool oxydé est bien le propanol, ("). 
Ce résultat nous paraît très intéressant, puisque, jusqu’à ce jour, la 


présence du propanol, n’a été signalée que dans les alcools de pomme de 


terre par Rabuteau (?), et dans un vin du Caucase par S. Sogomonoff (*). 

D'après les quantités (d’huile mises en œuvre, nous pouvons calculer 
qu'un litre d'hurle de vin renferme au moins 20 de propanol,. Comme, 
d'autre part, litre de cette huile a été donné par 300 hectolitres de très 
bon vin des Corbièrés et de la région narbonnaise, on peut en déduire que 
ces vins en renferment au moins 66" par litre. 

En résumé, le propanol, est un constituant naturel des alcools de vin et 
» partant des vins. Ce résultat intéresse au premier chef le problème de la 
É dénaturation de l’alcool en vue de son usage industriel. Il doit mettre en 
_ garde les promoteurs d’un dénaturant où entrerait une certaine quantité 


| _ de propanol,. 


_ A xb"45" l’Académie se forme en Comité secret. 


D nccest levée 1645". 
: “air DpEE 2 


4) L. Semicnon et M. FLanzy, Comptes rendus, 195, 1932, p. 234. 


(Ga) 
(2) Bull. Soc. Chim.. 33, 1880, p. 178. 
() Journ. Soc. Phys. Chim., W3, 1911, p. 674; Bull. Soc. Chim., 12, 1912, p. 203. 


Note de M. 4. Deslandres, Coustants aniverslle es species 
Attribution des raies de la bande à d'autses causes os kan 
molécule : _ 


Page 1340, ligne 10, wu lieu de les 17 électrons du premier 


7 électrons du premier anneau. 
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(Séance du 10 janvier DR 


Note de MM. Jean Cabannes et Auguste Rousset, L'effet 
gaz sous la pression normale : 


Page 86, ligne 13, au lieu de isotope, lire poux 


